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HUGUES CAPET, 

PREMIER ROI DE LA TROISIEME 
RACE. 

xJN â vu Pépin le Bref jie pouvoir ré- 
clamer en fa faveur d'autre titre que fou 
«leftion ; mais ce titre même pouvoit de- 
venir contraire , foit à lui , foit à fa r^ice» 
Il avoir appelle à fon fecours l'autorité 
fpirituelle , pour fe maintenir fur le trône^ 
lui & fes defcendants. Le pape avoit 
enjoint aux François, de la part de 
Jefus-Chrifl & de Saint Pierre , de con- 
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Server, la royauté à la race de Pepîn , qui 
s'en montra leconnoiflànt par les donations 
les plus amples, qu'il cligna & fit figner 
aux princes fes fils. 

Deux cents-^rente-fept années^ après , 
la couronne néanmoins fut ôtée à la fe- 
condexace, qui avoît dépouillé le dernier 
des Clovis , & tranfportée fur la tête de 
Hugues Capet. Sa naiflance ne lui don- 
noit aucun droit, Charles , duc ^ie Lor- 
raine , frère du roi Lothaire , oncle du 
roi défunt , éroit fon unique & légitime 
iuccefleur; mais les feigncurs aflemblés, 
repréfentant la nation , déclarèrent Charles 
îccapable de fuccéder à la couronne^ Ils 
ilurent, félon la loi & la coutume des 
Françcâs , l'heureux Capet. Le confente- 
ment des grands fut unanime , & marqué 
par une approbation générale. La loi de 
la fucceflîon n'étoit donc pas une loi in- 
violable & facrée. Les prétextes qui fer- 
virent à exclure le duc de Lorraine, 
furent , qiiil rtaimoit que les Allemands i 
quainfi il ne fe gouvemeroit que par eux f & 
ne ré^eroit que pour les étabttr dans le 
royaume. On ajoutoît , quil s'étoit rendu 
vajjal d'un prince étranger. Mais cette der* 
liiere aâion avoit été forcée , vu la mo- 
diçi^é i^ fes poffeffions. Sans le jgouv^r- 
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ûement de la Baffe-Lorrame , que lui 
avoir donné Tempereur Othon , il fe 
feroit vu réduit à rien. Son frère, qui ne 
pofledoit que trois ou quatre villes, 
n'étoit pas en état dé lui faire un éta- 
biiflement digne de fa naiffance. 

Ce qui mit la couronne fur la tête de 
Hugues Caper, ce fut d'avoir confirmé 
le gouvernement féodal , d'avoir étendu 
'& multiplié fes privilèges , de s'être fait 
une politique conforme aux circonftances 
où il fe trouvoic, d'avoir craint d'irriter 
des vaflaux qui pouvoient lui dire' en face, 
qu'il , n'étoit au-deffus d'eux que parce 
qu'il leur avoit plu de le &ire roi. 

Il fut fouple. Il confentit à la cotï- 
fervation des coutumes féod^ftes : il alla 
plus loin; il. tenoic de fon père , par 
fucceffion , les abbayes de S. Martin de 
Tours , de S. Germain - des - Prés , de' 
S. Denis , &c. parce *que les biens de 
réglife paffoienr par héritage aux laïques^. 
'Il reftitua ces terres & bénéfices aux ecclé- 
ïîafliques. Son exemple fut fuivi par ua 

§rand nombre de feigneurs ; ce qui ren- 
it le clergé plus riche & plus puiflanr 
que jamaiss 

Comblé de bénédictions par les moi- 
nes, chéri des feigneurs avec 'lefquels il 
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avoit figné un vrai contrat > lorfqu'btt fc 
vit porter enfin fiir fes épaulejs la çhâfle 
de S, Riquier , très-vénéré alors , les fuf- 
frages & les acclamations de la multitude^ 
furent univerfels. Il fiit &cré & couronné 
à Rheims ( année 5^87) , fans la moindre 
cppofitioa. Ayant afliiré les grands & 
petits vaflàux dans l'hérédité de leurs fiefe , 
il ufa , avec beaucoup d'habileté , du mo^ 
ment propice pour faire du trône une 
fucceffion dans fa famille. Il aflbcia fon 
jfis Robert à la royauté , ce qui pflSi ai- 
fémenti & depuis, fes fucceilêurs fuivi- 
rent cet exemple en fiiveur de leurs fils 
- aînés. De là vint h loi heureufe & relr 
pedéç, qui donne tout le royaume au 
premier cfe& fils aînés de France , fans qu'il 
îbit obligé d'en J&ire aucua partage à k& 
irere§. 

Il paroît que Hugues Capet , maigre 
fon courage & foa ambition , vit fa haute 
fortune avec quelque frayeur. Il avoit 
^néanmoins pris fesmefures d'avance, puif- 
qu^il étoit facrç avant que Charles , fou 
rival,. fût informé de la mort de fon ne- 
veu. Il donnoit à la couronne réellement 
plus qu*il n'en recevoit ; mais le fîgne étoit 
tout, (înon pour le préfent , du moins 
pour l'aveiûr. Poffeffçur du duché d^ 
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France , & ,des comtes d'Orléans & de 
Pari^, cette attribution valoir bien un dia»- 
dême qui , fur fon front, ne commandoic 
que rhoimmag^ , ôc non pas robéiflÊUicç. 
Cependant te duc de Lorraine fe ligua 
avec ce qui Teftoit- du fang de Charle- 
magne, entra dans la France avec une 
puiflante armée de Lorrains & d'AUe- 
ipan^k.^ afin d'bbtehir par la force ce 
quW refufôit à Ê' nàîffancè. Ce fut ainfî 
ique tteiïri IV redemanda fgn royaume 
^ ta peinte de fèpée , & fut. plus hcureuii^. 
X<aoa de Rheims le reçurent tkns réfif- 
tirice ; m^is au lieu de pourfuivre fa vie-* 
tpire Êins. relâche ., il s'amûià à piller Se 
k ravager la campagne : irnprudence grave 
qui aigriflbit des eiprits qu'il auroit iÊillu 
gagner d^ûne autre manière. Henri IV ijb 
coaipbfta bien différemment. Ftugues fut 
profiter des âutes de fon ennemi ^ afleiiv 
bk toutes fes forces , raflura les yaflaux 
déjà alar;més de ce commencement de 
règne ; & s*étant avancé en diligence, 
il combattit Parmée ,de fôn compétiteur , 
& renferma dans Laon. 
- Charles , réduit à l'extrémité , prit 
confeil de fon déièlpoir. Il fit une fortie 
*fi heureufe , qu'il mit en fuite rarmee 
de Capec. Tout pouvoit encore changer ; 
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Jcs feSgneurs s*étoient; cantonnés , &, fott 
tranquilles dans leurs pofleffions , les 
laiffbîent fe battre. Ils fembloienc indiffér 
rents à qui dévoient appartenir la viftoire 
& la couronne. Hugues fentlt de quelle 
importance il étoit de ne point tarder à 
vaincre dans ce dangereux équîlibrp. Son 
compétiteur fe.dérendoit en héros., & 
maître de la ville.de, RJièinis ,„ il voulait 
forcer l'archevêque de cette yîllé à le 
Êicrer. Celutci temponfoit , & dans cette 
iînguliere & redoutable pofition , fe dér 
&ndoît '.de fon mieux , dilant , pour 
cxcufe , qu'il ne pouvoit feul dilpofer de 
la couronne. Hugues reprit à temps I9 
ville de Rheims ; . mais les trahilons mul-^ 
tipliées feillirent à renverfer encore fçs 
deftinées. Il ufa des mêmes armes qu.e 
fon adverfaire. Il paya un traître , qui ^ 
favori du prétendant & dépofitaire de 
fes fecrets , les lui vendit. Hugues , ayanc 
connoiflance de toutes les dénaarçhes de 
fon rival, n'eut pas de peine à (e fai/jr 
de fa perfbnne. Le malheureuic Charles 
fut fiit pri(bnnier avec toute fa fa- 
mille. Enfermé très -étroitement à Or- 
léans , il acheva fes jours ( an. ç^6 ^ 
dans une dure captivité , ainfî que tous 
fes enfants mâles ^ qui moururent comme 



tùi ckns les fers. Telle fut la 'fin du fâng 
de Charlemagne, Une fille qui reftpir , ne 
poavant nuire au nouveau roi , ne perdit 
point la liberté. 

Paifible poflTeffeur de fa couronne , il 
s'occupa à policer Tétat par dès loix & 
des ordonnances. Une des plus remarqua- 
bles eft celle qui déclare les bâtards des 
rois inhabiles à fùccéder à là. couronne; 
La multitude des enfants bâtarde qu'avoii 
eus Charlemagne , lefquels étoient des fou- 
verains dans les terres qu'on leur avoir don- 
nées pour leur fubfiftance , & la crainte 
qu'ils ne vinflTent troubler fon règne , dé- 
concerter fon plan après fa mort , lur 
firent dider cette lor nofuvelle. La conf* 
ritution fe trouva donc infenfiblemenr 
changée , & il s'y établit une forme de* 
gouvernement inufitée, à l'infu , pour ainfî- 
aire , de la nation. Il fit enfuire de Paris- 
la capitale de la monarchie, en l'établif-^ 
fent le lieu de (à réfidence. C'èft qu'agile- 
étoit la principale ville de fes états -hé-^ 
réditaîres. Les rois avoient cefTé d'y ha- 
biter depuis plus de deux cents ans , quoi- 
que Qovis y eue fixé k-féjour ordinaire" 
des rois dé France-. 

Le menfonge & l'adulation ont fabrî 
gué depuis une généalogie qui tendoicsi> 
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le faire remonter jufqu'à Mérovée, gé- 
néalogie romanefque. Hugues Capet lui- 
inême s'appuyoit foiblement fur fon ori- 
gine , & fe repofoit davantage fur une 
politique prudente j courageufe & çio- 
aérée. Il paiTa toujours parmi les (eigneurs 
pour un homme doux & pacifique ; & 
cette heureufe opinion qu'on avoir de fon 
caraâere^ ne contribua pas peu à faire 
couronner fon fils Robert de fon vi- 
vant. 

Il le fiifoit voir fouvcnt au peuple avec 
toutes les marques de la royauté ^ tandis 
qu'il ne les portoit pas lui-même. Immé- 
diatement après la cérémonie de fon fa- 
çre, il n'avoit plus voulu porter ni le 
fceptre, ni la couronne, ni l'habit royal j^ 
même dans ces jours de folemnités où 
la pompe eft nécefTaire pour en impofer 
au peuple. On en donne pour raifon qu'il 
avoir appris par une voix furnaturelle que 
fà poflérité régneroit ju(qu'à la feptieme 
génération, & qu'il avoit voulu gagjier 
un degré, en renonçant à l'appareil de 
U majcfté royale. Le prophète qui lui 
avoir fait cette prédidion n'avoit pas tout 
vu. Depuis huit cents ans fà famille oc- 
cupe le trône : filiation unique dans Thit 
toire. 



D*autres difent qu« , connoiflfant mieux 
qu'un autre le vice de fon élévation & 
tout ce qui Tavoit préparée , il fenroic 
des remords chaque fois qu'il avoit la 
^couronne fur la rête. Mais pourquoi en 
avoit-il, quand la nation n'en avoit pas, 
& lorfque , maîfrffle a^ol^e di^ Ton choix 
d'après fes anciennes coutumes , elle l'a- 
voit nommé & reconnu , grès-fatisÉiite de 
foh adminiftration f 

Nous croirions plutôt qu'il n'affeftoit 
t;ctte modeflie que pour ne pas 'alarmer 
4a fierté de fes vaflàux, aufiî riches , auiE 
puiflânts que lui. Toute fa vie offre en 
eflêt une politique eonfommée , qui fa- 
voit colorer fon ambition & mettre des 
bornes à fa propre grandeur , pour l'af- 
fermir fur une bafe réeUe, en en facri- 
-fiant la vaine décoration. On dit même 
tju'il tranfmit ee décret d'état à fa pofté- 
rite qui avoit à rainer fon propre ou- 
vrage. Il avoit laifTé aux feigneurs leur 
antique indépendance , parce que les cir* 
confiances l'y forçoient. Il étoit de l'in- 
térêt de fes fucceffeurs d'abolir cette 
même indépendance ; c'eft à quoi nous 
les verrons travailler de .tout leur pou- 
yoir, & d'après un fyftême réfléchi. 

U fut inhumé fkns pompe dans l'abbayâ 
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cfe Saint -Denis^, pcexvant place dam 1er 
tombeau à côté de ceux donc il. aviCHt: 
occupé, le. txônc^. 

m ■ tign ■ I ' ■ ^m 

V A s s i^L IT X 

D E li A C ù U K a N. A" K.. 

\JN a pu remarquer que Ib (obriquet» 
donnés aux derniers roi* de la race Caiw 
lovingienne ,. fi: Ton en excepte Louisr 
d'Outremer > font des» furnoms de mépris.. 
Celui de Hugues Gapet fignifioit «/i bcn^ 
esprit, une. banne- tête. Un fobciquet: déter»^ 
mine quelquefois la di^ofition générale 
des e(p»4t$. G'eft à Hugues Capet:que con>- 
jmenee cette époque heureufe, où les roi«. 
ne fe font; plus trouvés les maîtres pour 
partager la monarchie entre tous leurs en^ 
fents, comme fi un royaume étoit une 
métairie; ni déranger , feion leur caprice^ 
l'ordre- de la fuceeffion. Mais d'autres déf 
feftres , en remplaçant les anciens., ont 
opprimé ce royaume &.. reculé fa. gloire: 
& la félicité. . " / 

: De quelque imputation, que Ton cliarge 



aiqourcFhuî le' gouvernement feodkl , ce 
nombre* de petites fouverainetés avoit vi-*- 
vifié toutes les différentes parties du royaux 
me, qui devinrent languiflànres dès quèi' 
fes feigneurs abandonnèrent leurs antiques^ 
châteaux pour fe Éiirer courtifans. La po- 
pulation étoir alors exceflTvement nonr- 
breufë' ^ puifque nous allons voir fes Croir 
Êidès & les guerres avoir' peine à tarir le- 
royautïie. Ge? émigrations fucceflî'ves ne* 
Pépuiferent qu'après un temps aflfez con^ 
fidérable , & rien ne prouve mieux la' 
ferce* intérieure dont il étoir doué. Le' 
gouvernement n'étoit dbncpoint mauvais;; 
mais il étoit livré à des erreurs politiques,, 
dont les fiecjes les plus éclairés ne Ibnc 
pas tout-à-fàit exempts. 

Un empire trop vafte ,. que Tôeil dit^ 
fi3uverain ne fauroit pénétrer dans tous fës • 
points , n'cft pas- moins funefte aux Hom- 
mes que la multiplicité des petits états'»- 
Notre- bonheur exige que les (bciétés ne 
Ibienrpas plus- étendues que les moyens> 
du gouvernement , c'èft-à-dire , qu'il fauc^ 
que Ik force & l'intelligence néceflaires^ 
pour protéger Tagriculture & veiller à la? 
iiibfiftance cbtnrmrfne , atteign-ent avec fir 
criitétèutes les parties d'un étaf: or , fous- 
ce point de vuô> le gouvernement, féûdal 
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étoic crès-favorable ; & s'il y avoît moins 
de grandes villes , les can^îagnes en ré- 
compenfe étoient plus peuplées , & la race 
liumaine écoit diftrihuée fur les terres 
d'une manière à peu près égale. Ce n'étoic 
point un petit avantage pour la vie du 
corps politique. 

Si les revenus du monarque étoient 
bornés , ils fiiflîfoient à fes befoins réels.r 
S'il dépendoit en quelque forte de fes 
.vaflàux pour 6ire la guerre , il ne pou- 
voir l'entreprendre que du confentemenc 
de la nation. Parmi ces petits fouverains, 
enfin , il s'en eil trouvé plufieurs qui ont 
imprimé à leurs provinces la mémoire de 
leur fagefle & de leurs bienfaits. 

Les petites guerres inteftines que fe 
livroient ces vaflaux jaloux , valoient mieux 
que laléthargie & le fommcil de ces grands 
états qui font engourdis fous la m^in du 
delpôtifine. S'ils avoient les armes à la naain, 
ils étoient toujours prêts à repouflTer l'en- 
nemi commun. En effet , ce qui mérite 
d'être obfervé encore une ibis , le vafte 
empire de Cbarlemagne , naalgré la foi- 
ble/fe d'écrit ou le peu de courte dç 
dix de ks fuccefleurs^ n'avoit pas perdu , 
à l'époque pu nous en fomimes , tant cjç 
provinces qu'il avoit conqjuifes. Il étoiç 
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entier & floriflknt , quoique divile. Preuve 
nouvelle que plufieurs modifications con- 
viennent au même état. Nous verrons , 
lorfque Philippe-Augufte & fes fuccefleurs 
eurent formé le deflein de détruire la 
puiiTance des grands vadaux , la France 
devenir moins redoutable à fes voifins & 
fe montrer moins guerrière. Sans doute il 
eût été à fouhaiter que le prince & fes 
>(a(}aux ne compoikflTent qu'une per(bnne 
morale qui eût le droit de légiflation » 
mais c'eût été là le gouvernement parlait : 
il ri'exifte malheureufement nulle part. De 
ce que l'indépendance établiflfoit l'infubor- 
dination & ruinoit l'harmonie des loix , 
en alliant les contraires , il ne âut pas fe 
£gurer , ainfi qu'on a ofé l'écrire p que U 
vie & la fortune du citoyen étoient alors^ 
la proie du plus fort ; que les campagnes 
étoient inceflamment ravagées ; que la 
violence étoit impunie ;* que le peuple 
étoit foulé aux pieds par les grands- Un 
tel gouvernement n aufoit pas pu fubfifter 
avec cttte majefté , & fur-tout avec cette 
population qui étonne aujourd'hui les fpé* 
culateurs fans préjugés. L'ignorance & 
l'erreur y apportèrent fans doute les maux 
qu'elles apportent j)ar-tout ; mais fî la: 
crainte de l'anarchie eft une crainte Ëi^ 



filfaïre , iî faut également s'éloigner cfe* 
Fexcès contraire ; & Tarifto - monarchie^ 
renfermant une foule innombrable de 
privilèges particuliers , elpece de remparts 
contre Tautorité arbitraire , ce gouver- 
nement convenoit peut-être à une fociété' 
qui touchoit au moment de fa liberté , 
& dont toutes les paffions aftives & vio^ 
fentes ne pou voient pas être enchaînées/ 
fans nuire à l'intérêt de Tenfemble. ♦ 
, Enfin , il valoit mieux que routes les 
pardes ne fufTent pas intimement unies ^ 
que preffées & foulées les unes par les^ 
autres. Il n^appartenoit fans doute qu'à' 
la découverte des arts modernes & des 
idées de police , d'établir cette pi*écieufè 
union qui met le prince en fureté contre 
les fujets , & ceux-ci contre le prince. 

Suppofons qu'il fe fût élevé à la placer 
de Hugues Capet un conquérant qui eût 
fil attacher* à fes intérêts la plur grande 
partie de fes vafTaux , tandis qu'il auroit 
tourné fes armes contre les autres , pour 
retomber enfuite avec tout l'èlpdîr de la 
viâoirç fur ceux à qui iï l'auroit due ; 
peut-être qu'une politique fî favantedans 
Fart de faire naître & d'entretenir des di- 
vifions, & foutenuec^ne grande capacité 
fJans la guerre , n'àuroit eu que des fuites 
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aafll funddes aux conquérants qu'au peiiy 
pl^ iUbjugué. 

La prudence de Hugues Capet paroît 
donc dans'tAur fon jour , & nou$ préfenc» 
un fpeâacle Àirieux & inilruâif , quand 
on fe tranfporte au temps où il eft monté 
fur le trône ; on eût dit qu'il lifoit dans 
l'avenir la marche progreflSve de fès fue- 
cefleurs , & qu'il leur remettoit le foin de 
s*agrandir , parla feule prépondérance de 
la couronne , dont il ièmbloit avoir devine 
fe fiitur afcendane» 
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ROBERT, 

Dit le Pieux. 

Jt^ES oiages 4e<:a rfgnes'éWvereiKinoiiip 
éx ceftcrç de l'ési^ qi^ 4m.i^«u ^u p^$i^ 
4es rievier3 do'mi^iqpes ^icerem j^p^ 
tuellement le monarque j^ tapdW <y^€» Tin- 
térieur du royaume écoic caliae & cran- 
quille. Rome le perfécuta d^une manière 
étrange & nouvelle ; & cetce perfécution 
qui nous femble aujourd'hui prefqu'incroya- 
ble , prouve encore plus la dépendance 
& raviliffement de Robert , que l'empire 
de Ton redoutable adverfaire» On feroic 
tenté de révoquer en doute ce décret 
înfenfé & violent^ fi Toan'avoit pas fuivt 
la marche de ce. nouveau defpotifme qui 
pefoit fur Ig tête des rois. 

Robert avoit épouié Berthe , fille de 
Conrad , roi de Bourgogne. Il eft vrai 
qu'elle étoit fk parente au quatrième degré^ 
& que de plus il avoit tenu fur les tonts 
de baptême un de fes enfitnts du premier 
lit Ces fortes de mariages , comme nous 
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ivons déjà eu plus d une fois occalïon Je 
rôbferver , étoient illicites ; mais plufieurs 
évêques , confaltés fur ce double empê- 
chement , avoient donné la difpenfè ; mais 
le mariage étoit confommé ; mais les deux 
époux s'aimoient tendrement ; mais le 
pape lui-même n*avoit pas mis obftacle à 
la célébration du mariage. Il plut au ibu* 
verain pontife de le cafler lorfqu'il fut 
contraâé. Il aflTemUe un concile , lance 
Tanathême-, ordonne au rot de quitter fon 
époulê, leurimpôfe fept ans de pénitence, 
commande à Tarçhevêque qui les ayoit 
mariés, 6c à tous les évêques qui avoient 
coofenti au mariage , de venir «4 Roxtvs 
demander Tabfolution à lès pieds. 

Les évêques obéllent & fe mettent en 
route. Le roi , moins docile , refte avec (à 
femme. Alors la foudre de lexçommuni- 
cation part du Vatican', & met tout le 
royaume en feu. L^interdit efi général ; 
on ne célèbre plus l'office divin , les ma- 
lades n'ont plus de làcrements , & , ce qui 
devenoit très-dangereux , les morts étoient 
fans fépulture. La confufîon eft générale ; 
plus d'ordre , plus de police. On fuit, on 
abandonne le roi ; on tremble d'approcher 
un excommunié. Deux domeftiques qui 
lui relient , font palTer par le feu tout ce 
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^e le roi avoit touché ; ce qui fort de & 
fable eft jeté aux chiens. 

Les feigneiirs , troublés dans leur repos , 
élèvent la voix pour faire cefTer cette anar- 
chie. Ils font leur repréfentation à Robert. 
Il faut que ïe roi foufcrive à la décifîon de 
Rome , qu'il renonce au fentiment le pluf 
légitime & le plus cher à fon cœur. Li 
reine eft renvoyée Ç znl 599 ). Alors le 
pape , comme appaifé , daigne lever l'in- 
terdit ; tout fe calme, tout rentre dans 
Tordre accoutumé. 

On n'avoit jamais rien vu de fèmblable 
ni en France ni dans le refte de l'Europe 
Ce fuD<à le premier éflai des prétentions 
de la cour de Rome , qui vit que le mo- 
ment étoit venu de foumettrc toutes les 
couronnes à la tiare. U eût été beau , (ans 
doute, à cette puiflance d'accroître l'em- 
pire de 1^ morale , de réprimer les défor- 
dres des fbuverains , de defarmer à propos 
leurs mains (anguinaires , de les contenir 
dans la paix au nom d'une religion augufte 
& majeftueufe , dont le premier précepte 
eft la charité univerfelle. Pourquoi les fou- 
dres eccléfiaftiques , abufant def leur heu- 
reux pouvoir ^ ont-elles éclaté fur des ac- 
tions indifférentes , au lieu de frapper 
CCS grands crime* qui ont feitle mayieur 
de la terre ? 
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La terreur corifacra la lêntence focmt- 
dable de Rome. Cette terreur , qui rem- 
pliffbit les efprits d'images effrayantes & 
brzarres,alla jufqu'à répandre que le fruit de 
ce mariage inceftueux ( ainfi Tappelloit la 
fcntence ) avoit été un monftre , qui étoit 
venu au monde avec le cou & les pattes . 
d'un oie. Il fallut que Robert , pour effà-, 
cer ces étranges impreflîons , fît une con- 
feflîon publique de fon péché, l'expiât 
par des pénitences folemrtilles , & (e fou- 
rnît à une abfohition donnée dans toutes 
ks règles. 

Son époufe répudiée , il contrada une 
nouvelle alliance , & prit pour femme 
Confiance , fille du comte de Provence. 
C'étoit une princelTe orgueilleufe de fa 
beauté , qui abufà de l'afcendant qu'elle 
prit fur le roi , & dont le caraftere altler 
acheva fa pénitence en le tourmentant le 
refte de fa vie. 

Dans un temps où l'union étoit fi né- 
ceflàire dans la àmille royale , & tandis 
que le feul avantage que le prince retiroit 
de l'abaiflement du trône étoit de ne plus 
partager avec fes frères ou fes neveux , 
cette femme fufcita elle-même des troubles, 
tenta de brouiller les fils du roi ; & pour 
ibmenter plus habilement la difcorde , 
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voulitt revêtir le cadet de rhéritage qui 
apparteiîoit à Paîné. * 

C etoit porter atteinte à k loi nouvelle 
& précieufe qiii ôtoit la couronne au cadet; 
c'^était s'oppofer à la volonté fage des 
grands ; c'étoit vouloir replonger le royau- 
me dans le chaos des anciennes didèn* 
fîpns ; c'étoit attaquer la vertu de deux 
frères qui s'aimoient. La marâtre voyoic 
avec douleur q|^te amitié fî touchante & 
ft rare. Elle s'ettorçoit de les dcfunir, vou- 
lant les oppofer l'un à l'autre. 

Comme fon caraétere impérieux avoit 
Élit du roi l'efclave de fts volontés , elle 
les perfécuta d'une manière tout à la fois 
ft violentç & fi adroite , qu'elle occa- 
fiona la révolte de deux princes juf- 
qu'alors fidèles & vertueux , mais qui 
fe troiiverent laiTés & fatigués de tant 
d^outrages. 

On les vit néanmoins rentrer bientôt 
dans le devoir ^ & fe foumettre à un père.. 
Ils furent le diflinguer d'une femme am- 
bitieufe , qui avoit voulu les rendre cri- 
minels f & qui avoit ofé fonder ion pou- 
voir fur l'oubli de leurs venus filiales. 

Elle avoit toute la méchanceté & la« 
noirceur de Frédégonde , fans en avoir 
les talents. Ses palfions obfcurès &.pcr- 
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fonneflês n'àvoient ni énergîé , nî grandeur. 
Elle fuppbrtoit avec impatience tout ce 
gui contredïfoit fes volontés. Elle avoit 
iait affaffiner fous ïes yeux le Êivori du 
roi , grand-maître du palais , parce qù*il 
àvôit plus de déférence pour le moûârqûe 
^ué.pour là reine ; elle avoit contraint fofl 
mari à laâffér ce crime inipuni. 

Non. itioins cruelle qu'altîere^on ne firi 

Sas fans frcmir le trait fuivant. Une feâe, 
ont Terreur avoit quelque, reïTèmblânce 
avec celle des Manichéens qui admettent 
les deux principes , s'étoit nouvellement 
répandue : elle appélloit nos fâints mylfte- 
res des fables j^ & traitoit de révériez tout 
ce qu'bn lit dans le ïaint' évangife. ftu* 
fieûrs plèrfonnes avoient embraie cès^ opi- 
nions impies. On dénonce au roi lès no^ 
♦'àteufs ; il en frémit* d'épouvante Se d'hop- 
reur ; mais U îalloit *les conyaincçê. Urt 
èigiiéur Normand feignit âe vouloir être 
leur difciple ; on lui expofa , farts trop de 
précautions ^la dodrine fècretë. Il fut lef 
délateur , Taccufatettr & le céitioin ; les 
diefi de la k^e forent arrêtés '5c iriterrO'-' 
gés. Ils demandèrent à' fe défendre. Ils 
dîtpûcerenç'imjprademmenc contre les pré- 
fats dans un concile qui fé tint à Orléans. 
L'a cfi^ute ^nît par un bûthçr atlvtaiç, l^ 



fentcncc qui les condamnoit au feu^ ?ilIoî« 
s'exécuter. Le confcflfeur de la reine éroic 
un des adhérents des plus déterminés. Elle 
eue la cruauté de lui crever un œil avec fk 
canne lorfqu'on le menoit au fupplice, & 
de charger fes compagnons d'inveftives. 
Le roi Robert aflîfta k cette exécution. II 
donna le premier en France le fignal hor- 
rible de brûler des hommes pour le crime 
douteux d'héréfie. On dit que ces infortu- 
nés , à l'ioflant que les flammes commen- 
cèrent à fe Élire fèntir , voulurent fe 
rétrafter ,^mais qu'on leur cria que leur 
repentir véhoit trojp tard , & ne les juftir 
£oit pas. . • . ' 

De pareîlîés exécutions furent faite§ eh 
Languedoc , où Terreur avoit fiiit des pro- 
grès confidérables ; mais les bûchers n'étei- 
gnenc point Théréfie. Oh s'attache auK 
opinions a méfure'qué l'on: fouffre pour 
elîès. Lé roi Robert , fi vàhté poiir. fa 
clémence', donna le premier le fetalexem-' 
plé de ramener des homnles foibles qui' 
ont erré , par la voie des fupplices ; 6c 
celui que Rome avoit perfécpté , devine, 
un perfécuteiir ardent dans fes états. 

Quand rîhtolérande fait briller fa torcfiè ,' 
il faut des fiecles pour l'éteindre. Avant: 
cette époque , ces cruautés, religieufe^^ 

n'opprimoient 
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fi*opprimoient pas les citoyens , & ne 
/builloient pas du moins nos propres an- 
nales. Elles commencèrent leur fureur pour 
les perpétuer jufqu'à nos jours. N'étoit-c« 
donc pas aflez des outrages que l'ambition 
iki(bit à rhumanité , fans voir le fknatifme 
accourir & lui difputer le (àng des hommes? 
On prétendit que les Juifs avoient excité 
le Caliphe k détruire le temple de Jérufa- / 

lem , Sç fur ce prétexte abfurde , ils fu« 
rent nuLlTacrés. On fe contentoit avant , 
de les taxer arbitrairement. 

L'origine de cette injuftc vengeance 
n'avoir d'autre fondement que les rela- 
tions infidelles de quelques pèlerins qui 
avoient vifité la Terre- Sainte. A leur 
retour, ils avoient enflammé le cerveau 
de leurs dévots & crédules compatriotes 
par des récits exagérés & menteurs. Le 
goût des pèlerinages commençoit à s'éta- 
blir, & fervoit d'avant-coureur à l'épidé-» 
mie de ces Êimeufes croifades qui dépeu-* 
plerent l'Europe pour enfanglanter l'Afie*^ 
On avoir déjà vu un comte d'Anjou , la 
corde au cou, dans les rues de Jérufalem ; 
fe faire battre de verges par fon domefti- 
que, tandis qu'il crioit: Seigneur aye\ pitié 
if un malheureux parjure ! 
^ Les événements politiques furent rare» 
Tome IL B ^ 
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(bus ce règne , parce que tous.les poids da 
gouvernement féodal, comme en équi- 
libre , fe balançoienc réci[5roquement dans 
un repos tranquille & majeftueux ; mais 
un horrible famine remplaçant les défàftres 
de la guerre, défola la France & l'Europe. 
Les détails en font frémir. On alla )ufqu'à 
déterrer les morts pour les manger. Les 
hommes fe tenoient au coin des bois pour 
fe jeter fur les pafllànts & les dévorer à la 
façon des bêtes carnacieres. L'amour du 
gain, non moins atroce aue le befoin^ 
étala de la chair humaine dans la ville de 
.Toumus. Un aubergifte près de Mâcon 
^bmmoic la nuit les pauvres pour en aire 
un repas aux riches , après avoir déguifé 
ces épouvantables mets. Un homme & une 
iènmie ayant eu le bonheur d'échapper 
à fon couteau , le dénoncèrent. On trouva | 

dans fa cave quarante-huit têtes dont les j 

corps avoient fervi de pâtufè. Il expia 
(uflement dans les flammes ce détellablâ 1 

ibrfaic. 

. Cette extrême difette de bléds,'ain(î ; 

que des végétaux qui nourriffent le bétail ^ ' 

provenoit des pluies froides & continuel- 
fcs qui avoient détrempé la terre de telle I 

^rte que les grains ne pouvoient germer ^ 
f)x ppurriifoienc tout auiTi^tot qu'ili 
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Tétoîent. Cémmf^r -Une femblable calanûcé 
pourroit fo renouveUer , & que les dé- 
cadrés du genre hfuiiain font , pour aitiH 
dire, périodiques, ne feroit-il pas prudent 
aux nations ^e ne pas (è fier uniquement 
à la récolte des bleds y Se de donner tous 
les foins de la cukure & de l'art qui per- 
feâiônne \à. nature , à ifn de ces légumes 
Êirineux , moins fujets aux intempéries def 
Iài(ons ^ & que la providence attentive 
ndus oiTre comme une reflburce toujours 
prête aux maux dfCH^t une induftrie plus 
vigilante iàuroit nous garantir ? 
, - On àk que 'Robertitoit pieux , cParî- 
table, dément; qik^fi^ cofnpofa des hymnes 
que Ton chante encore à Téglife ; qu'il 
bâtit des chapelles & des temples; que fa 
piété le portoir à faire baptifer folemnel- 
lement les cloches, & que le jeudi- iàint il 
fcrvoit les pauvres à genoux , & leur lavoit 
les pieds , revêtu d'un cilice , ufage conlk- 
Cté depuis par nos rois ; qu'il aflifloit 
léguliéxemenc k l'office , chantant toujours 
avec le choeur , fouvent même portant 
chappe , la couronne en tête & le fceptre 
a la xnain : mais fa charité n'étoit pas uni- 
verfelle , .ainfi que le recommande la 
^religion, 
. > Au i^ge d'Ayalon , il fit pendre la plus 
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grande partie des habitants de cette ville; 
qui s'étôient défendus en braves gens. Le 
f efte fût enyoyéen exil.Il avoit vu jeter dans 
les flammes des hérétiques que la raiibn & 
la douceur auroient pu ramener. Il avoie 
autorifé ces affreux ipeâacles par & pré- 
fence ^ & on lui en fit des reproclùss ^ 
même dans fon fiede. Il garda le iilence ^ 
lorfque &s vaflfâux pillèrent les biens de Ëi 
veuve & de Torphelin, animés de l'orgueil 
nouveau d^ paflfer pour fondateurs. La 
piété auroit dû lui enfeigner que ce qu'il 
y a fur la terre de plus agréable à Dieu «^ 
ic'efl le refpeâ pour fbn plus bel ouvrage , 
|>our l'hoixime^ temple vivant de laDi* 
yinité^ 

Foible & avili dans Ton domeftique^ 
l'autorité qu'il laiila à fa feconde femme 
iauroit été funefte à l'état autant qu'à fà 
,cour^ fans la forme du gouvernement 
qui ne permettoit pas au prince deTuivre 
les caprices d'une femme impérieufe & 
'ôvide. 11 ne fàifcàt Taumône qu'en trem'- 
blant ,-à la dérobée ; & lorfqu'il avoit 
jdonné quelque pièce de monpoie aux 
néceflîteux , il leur difoit : Allei , è'prene^ 
garde que Confiance ne le voie ou ne le fâche. 
' On dit qu'il permettoit aux iiloux de 
^e/uiyre dans fo^ appartement^ (& de voler 



dans "tes poches^ Croiroit-on quToa a ;Ioué 
dans des livres cet excès de ibibleflè & 
ce manque d'équicé ? Son peu de lumière^ 
en oiorale & en religion fe niani^e en ce 

3u'il faifait prêter ferment fur un reliquairo 
e cryâal Uns reliques , croyant iàuver un 
parjure, à ceux qui mentoient: comme & 
le crime n'étoit pas dans Toutrage £ût à 
la vérité. 

C'eft le premier de nos rois , dit-on , 
qui ait reçu le don fpécial Se fumaturel 
de guérir les écrouelles en touchant les 
malades ^ & prononçant fur eux ces mots : 
Le roi te touche , Dieu te guériffe. 

Il eut cependant le bon e^t de re- 
fùfer la couronne impértale & le royaume. 
d'Italie , que les Italiens lui ofFroient. Il 
ne fè feneit pas les forces fufli&nxes pour 
un tel ferdeau. L'empereur Henri étQÎc, 
mort fans enfêints j après avoir fait dans le. 
mariage le (ingulier vœu de virginité , de 
concert avec Saipte Cunégondeia femme ; 
& tous deux y ce qui eft^^ncore plus renoar^ 
quable , ne l'avoient jamais violé. 

L'invention de la mufique à ptufîeurs 
parties retnonte à ce temps , &. ce fut là 
un grand pas pour la perfection de l'art. 
Celui qui trouva Se mit en ufage les fix tons 
delà voix , qui règlent fi bien la manière 



(5fl) 

déchanter, mérite que fon nom figuré 
parmi le petit nombre d'hommes que la 
nature a marqués du fceau du génie inven^ 
teur , le plus rare de tous. Ilfe nommoic 
GuyAretîn» 

On avoît vu paroître pour la première 
fois fous le règne précédent ^ une horloge 
dont le mouvement étoit réglé-par un ba-^ 
lancier. On n'a commencé à fubftituer ua 
pendule au balancier qu'en itf^o. Ces 
progrès de Felprit humain , quoique mar-^ 
chant avec lenteur , font plus intéreflantS' 
à retracer que le récit de toutes les vieilles 
batailles. 

Le trait fuivant ajoutera au tableau du 
fteçlc. Un feigneur- de- Chievremont ne- 
refpeâoit pas les terres de fon yoifîn , & • 
chagrinoit beaucoup Tévêque de Liège, 
^ui ne lavoit comment le forcer dans Ion: . 
château. Uépioit ToccaHon. Le dévafta- 
teur eut un enfent ^ & pria Tévéque , ièlon 
Tulage , de venir le baptifefr. Le prélat 
promit d'y aller avec tout; fon dergé. Il fie ^ 
habiller en eceiéfiafliques les meilleurs 
ibldats de (es troupes , & fë rendit à leur 
tête à Chievremont. Le maître de ce fort 
fortit avec tout fon monde défermé , pour 
recevoir l'évêque & fon clergé ; il leur ; 
préfenta le nouveau-né ^vec toute la joie . 



C5I ) 

d^un père. Alors les prétendus prêtres jetè- 
rent les chappes & les furplis qui cachaient; 
leurs armes , faifirent à la gorge ceux qui 
s'agenouiltoient , k rendirent maîtres des 
portes , & s'emparèrent du donjon. Il fut 
démoli , & l'enfant fut enfuite baptifé. 

Robert , dit le préfident Hénaut , pofa 
la première pierre de Téglife de Notre- 
Dame de Paris , fur les ruines d'un temple 
oonfecré à Jupiter par les bateliers de la 
Seine ^ fous l'empire de Tibère, 
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HENRI I. 

JLi £ s /ix premiers rois de la race de9 
Capec ayanc fait reconnoitre leurs fils 
aines pour leurs fuccefleurs , & leur ayant 
fait prêter ferment , cet ordre de fucceflion 
eft devenu une loi fondamentdè de l'état^ 
gravée , non fur le parchemin , mais dans 
le cœur des François. Depuis, les fils de 
France puînés ne peuvent plus prétendre 
qu'à un apanage , c'efl-à-dire , à un cer- 
tain domaine ou province pour leur tenir 
lieu de leur portion héréditaire. 

Cette loi nouvelle , & encore chance* 
lante , faillit à être renverfée dans fon 
origine par les intrigues intéreffées'dela 
veuve du feu roi , qui vouloir retenir le 
commandement & la conduite des aflfkires , 
& perpétuer cette douce autorité que la 
ibibleffe de fon époux ne lui avoit point 
conteftée. Elle prétendoit donner la cou- 
ronne à Robert , fon fécond fils , comme 
plus docile à fes volontés. Elle difoit, 
pour juftifier cette ihjufle préférence , que 
tel avoit été le dernier vœu du monarque 
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expirant: Là haine qu'elle perçoit àlaîn^ 
prévenait de ce qu'il étoit devenu Ton fou- 
verain; & l'amour du pouvoir n'a que 
trop de fois étouffé le cri de la nature^ 
Le pani formé contre Henri étoit déjà fi 
violent , qu'il fut réduit à fe fauver en Nor* 
mandie , lui douzième ^ & là d'implorer 
le fècours du duc Robert II , (on unique , 
fon véritable ami. Le duc le reconduiflt eir 
France avec une armée qui épouvanta la 
&âion oppofée. Cette armée ravageoit Içr 
territoire des rebelles , n'épai^nant rien ^ 
mettant tout à feu & à &ng. C'étoit 1^ 
maxime du duc de £ure ainfî la guerre.^ 
Il difoit qu'il &Uoit la pouffer à toute 
outrance pour la terminer promptement ,. 
ou ne point la déclarer. C'efl ce qui lui &% 
donner le fumom de Robert le Diable. 

Cette mère fans entrailles , capable de 
(out facrifier à fbn ambition , mourut ibrc 
à propos pour amener la paix. Elle fe fitr 
entre les deux frères. Robert eue le duché 
de Bourgogne , & devint le fiege de la^ 
fameufe maifbn de ce nom. Henri termina 
heureufèment d'autres guerres qu'il eut k 
fbutenir contre les comtes de Champagne j^ 
de Troyes & de Chartres. Il failoit oe la 
prudence & de la valeur pour faire tête à 
cçtte foule de vaffaux qui marchoienc 
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i'egal à égal avec les rois.Un de fes autre* 
frères le fommant de lui fiire part de la fiic- 
ceffion de (on pere^ attira iès armes viâo- 
rieufes. Le prince défait alloit tenter de 
réparer {es pertes , lorfque la mort, qui 
fembloit s'attacher à délivrer fucceffive- 
ment Henri de tous fes ennemis , vint le 
fiapper. Son trépas fût fi prompt , qu*il 
fût regardé comine une vengeance divine, 
non pour avoir troublé Tétat , mais parce 
qu'il avoit profané un cierge pafcal , en le 
feifent fervir à èckirer un feftin qu'à don- 
aoît à fes compagnons d'armes. 

Il avoit pris Êmtaifieà Robert le Diable, 
le proteéteur heureux de Henri , de faire 
le pèlerinage de la Terre-Sainte , foit par 
envie de voyager, foit pour obéir à Tim- 
pulfion nouvelle qui déjà dirigeoit certains 
écrits vers ces climats lointains. La dévo- 
tion qui confacroit le voyage d'Outremer, 
le Édfoit regarder encore comme la plut 
iure expiation de tous les péchés 8c même 
des crimes les plus énormes. On yerra que 
l'imagination avoit for les têtes de ce fiecle 
& des fuivants une puiflance aâive , qui 
heureufement n'exifte plus. Robert mourut 
à fon retour > & nomma pour fou fucceP 
kuT un fils unique qu'il avoit, mais bâtard , 
»é de la fille d'un pelletier de Falaiie. 
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Ceft ce même bâtard qui devoit être un 
jour fi célèbre fous le nom de Guillaume 
le Conquérant. Les feigneurs de Norman- 
Jie portèrent le peuple à ne point recon- 
iioître ce jeune prince comme iflli d'une 
union clandeftine, Henri fe reffouVenanc 
des bons offices qu'il avoit reçus du père , 
prit en nuin la oaufe de fon bâtard , & 
îuivi de trois mille hommes feulement , 
le jeta dans la Normandie. Les Normands » 
forts d'une armée de vingt mille combat- 
tants , mépriferent ce petit nombre , & lui 
préfenterent la bataille avec une confiance 
préfomptueufe. Ils ne foutinrent pas le choc 
de Henri , qui les mit en fuite , & qui , 
pourfuivant la viftoire avec chaleur , ré- 
tablit le bâtard. Pendant le combat il fut 
en grand danger de fa vie. Un chevalier 
Normand ^ nommé Conftantin , lui porta 
un coup de lance avec une telle force, 
qu'il renverfà le cheval & le cavalier ; & 
l'on parla long-temps de cette adion , 
ainfi que l'attefte ce refrein , de Conflantiii 
partit la lance qui renverfa le roi de France. 
On voit tous les chefs d'une nation guer- 
rière fe montrer jaloux de combattre en 
perfonnc ; & ceux de la troifieme race de 
nos rois ne dégénérèrent pas. 

Mais par un changement qui n eft pas 
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extraordinaire dans la politique des ùm^ 
verains , l'affedion de Henri pour Guil^ 
kume fut de courte durée. 11 cefla d'être 
généreux , ou plutôt reconnoiflfant. Après 
avoir expofé fes jours pour h défenfe , il 
fe déclara contre lui , & ne fe fit point fcru- 
pule de l'attaquer. Suivit-il les confeils de 
fa jaloufie ? prévoyoit-il fon élévation fu- 
ture t Henri ne fut pas heureux en renon- 
çant aux loix de la généroGté. Le prince 
Normand , forcé de le combattre , aflermie 
une domination dont il Ce montra digne 
par Ton courage & (es talents. 

Malgré le traité de paix qu'ils fignerent f^ 
il réfulca de leurs débats un reffentiment 
vif & profond , qui fut la caufe cachée de 
cette haine implacable, qui, pendant une fî 
longue fuite d'années , produifit des que- 
felles fanglantes entre le roi de France & 
les princes Norniands , lorfque ceux - ci 
fiirent maîtres de l'Angleterre. Haine 
aveugle aucant que funefle aux deux 
royaumes. 

Henri , Ikns être vieux , fèntoit fa fia 
prochaine ; il avoir époufé une princeiTe 
de Ruflie , afin de ne pas tomber dans le 
même danger que fon père , en con- 
trariant un mariage dans un degré dé- 
&adu par les loix canoniques ; loix ex- 



traordinairèment féveres' fur cet article , 5c 
^aine Ëiifoient grâce à perfonne. Une prin^ 
eeile venue du pays des anciens Scythes ^ 
éloignoit tout foupçon de parenté par la 
diflance des lieux , & protégeoit fixr dia- 
dème contre les redoutables foudres del'ex* 
communication. Il en eut trois fils. Il fio 
couronner rainé qui n'avoir alors quefepo 
ans. On a encore la formule du ferment: 
que fit le jeune monarque. Il eft fort court 
& ne regarde que le clergé qui le diâa y 
fes privilèges & (es immunités. » 

Le roi ôca en même temps la régence 
à la reine mère , pour la confier à Bau- 
douin , comte de Flandres , homme' gé- 
néralement eilimé. 11 gouverna fous le 
titre de marquis de France. La reine mere^ 
après s'être remariée , & devenue veuve- 
une feconde fois ^ alla voir fon pays & y^ 
mourut. 

Une médecine , prife mal-à-propos ^ 
tua Henri dans la cinquante - fixieme an- 
née de fon âge ( an i o5o ) ; prince aûif ,^ 
qui lût maintenir & étendre fon autorité ^ 
contrebalancer avec avantage fes vaiTaux ^ 
mais dont les entreprifes contre le duc 
de Normandie fièrent préjudiciables à fqm 
repos , à fon honneur , à fes intérêts. 

On rapporte au m^me règne lesexploita» 
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des aventuriers Normands qui rendirene 
leurs noms puiflàncs Se glorieux en Italie ^ 
qui délivrèrent Salerne du joug des Maho- 
métans , parurent des héros doués d'une 
force plus qu'humaine , & qui , étonnant 
les efprits par les aventures les plus in- 
croyables , & néanmoins les plus vraies , 
conquirent avec rapidité Naples & la 
Sicile. .On fe croit tranfporté aux fiecles 
£d>uleux , & jamais la bravoure n'eut un 
caraâere plus fier & plus impofant. Tan« 
crede de Hauteville & fes doiize enfants 
portèrent fi loin le fuccès de leurs armes , 
qu'ils purent fe promettre l'empire de 
rOrient. Ils l'obtenoient fans les Véni- 
tiens , qui , prenant ombrage de ces prb^ 
digieux acCToiiTements , oppoferent leur 
politique fouple & terrible à des guerriers, 
qui ne (àvoient répondre qu'avec l'épée. 
.Ces aâions de valeur inouie femblent ac- 
cufer nos fiecles polis & dégénérés ; & le 
feul récit de ces hauts &its , quoique bien* 
confiâtes , nous femble appartenir plutôt 
aux romans qu'à l'hiftoire. 

La ville de Paris fut prefque entière- 
ment confumée par un effroyable incen- 
die ; malheur fréquent alors dans la plupart 
des villes du royaume , les maifons n'étant- 
bâties que de bois. Nous avons ce dé^ 
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Êiftre de moins à redouter aujourd'hui i 

f races aux progrès vigilants des arts âo 
e la police. 
Berenger , archidiacre d^Angers , en- 
feigna pour la première fois l'héréfie qui 
ofe nier la préfence réelle du corps de 
Jefus-Chrifl au faint Êicrement del'Eu-^ 
chariftie. Jean Scot , dès le temps de 
Charles le Chauve y avoir foutenu le même 
ièntiment. Condamné , chafTé de Paris , 
ils'étoit réfiigiéen Angleterre, où il avoir 
été tué à coups de canifs par jès écoliersv' 
Berenger ne fiif . point aflaffiné , on le 
réfuta. Jl fatisfit à la croyance de l'églii^ , 
donna une rétractation , vécut plus de 
quatre-vingt-dix ans , & fon erreur VkdC^ 
cafiona ni fchifme , ni révolution, parce 
qu'il fiit inftruit au lieu d'être perfécuté. 
On nous peint Berenger comme l'homme 
de fon jGecle le plus féduifant ^ celui à qui 
la nature avoit accordé le plus d'efprit & 
d'éloqnence. Il avoit perverti fon cvêque 
& un grand nombre de perfonnes ; mais- 
fon adverfaire , non moins éloquent , ren- 
verÊi par la parole fes futiles objedions , 
& triompha de lui , en mettant dans ' 
tout leur jour la (aine doârine & la foi- 
univerfelle. 
Dans «a temps où,la France éioit par-r 
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, tagce eDtre un nombre infini defeigneun ,, 
qui coar-à-cour protégeoienc , défendoienc^ 
accaquoienr leurs arrière - vaiTaux , on 
voyoit fon fein hértfle de for cerefTes & 
de châteaux qui dominoienc les cantons « 
& qui , félon le caraâere du maître , y 
répandoient la bienfaiiànce ou l'oppref- 
fion. On conçoit que la paiiible balance 
de la juflice ne pouvoit pas régler tant 
d'intérêts oppofés ; mais ces efforts mu- 
tuels entretenoient quelquefois , & pen* 
dant de longues années , une ei^eçe d'équir 
libre qui tenoit lieu de paix : d'ailleurs il 
n'y avoit quQ les hommes d'armes qu^ 
fe battoient ; ils vuidoient par le fer leurs 
qtter^es domeAiques. La religion &« fut 
pas tout-à-fàit impuiflante à remédier à 
ces défordres ; ne pouvant abolir les maux 
publics f elle les diminua. La trêve de 
Dieu fut établie. Les combats celToient 
depuis le mecredi au foir ji^qu'au lundi 
matin. La force & la vengeance demeu- 
roient oifives pendant ce temps facré ; & 
n'étoit-ce pas gagner beaucoup que de 
les enchaîner en mémoire des derniers myf* 
teres de la vie de Jefus-Chrift ? Où eft. 
l'inflitution moderne qui ço9imande auiïï. 
puifTamment au brigandage des nations ?, 
Si cjuelqu'un étoit pourfuivi par ion en- 
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Bemî , en fe réfugiant auprès de quelqui 
croix , dont tous les chemins étoicrlt cou- 
verts , il y trouvoit un afyle comme dans 
une églife. 

Les combats particuliers dérivoient de 
ce génie féroce & violent, originairement 
naturel aux Francs , qui vivoient dans un 
état de guerre perpétuelle. Les loix des 
fieâ ne lui avoient point impoie un frein , 
& cette efpece d'égalité qjii régnoit parmi 
les hommes d'armes ne les difpofoit pas 
à facrifier leiirs prétentions. Mais par-tout 
les remèdes naiflent à côté des maux. Ces 
mains furïeufes tomboient déiarméesàde 
fréquentes époques ; la population mul-^ 
tiplioit en filence les obfcurs & paifibles 
cultivateurs. Tandis que leurs maîtres hatu* 
tiins fe préfentoient l'un contre l'autre la 
lance à la main , des âmes douces & hu- 
maines fàifoient entendre leur voix , & 
cette voix touchante & raifonnable pé- 
nétroit , amolliflbit ces coeurs de fer. On 
vit une confédération relpedable fous le 
nom de la Confrairie de Dieu. Un homme 
fimple , un. bûcheron , occupé de (on 
travail, avoit ramafle au pied d'un arbre ' 
une médaille où la Sainte Vierge étoit 
repréfentée , & qui portoit cette légende : 
Agnus Dei , qui toUis peccatq mundi ^ dona 



mhis paeem. Il porta la inédaiUe à ùm 
évêque , Se kh fit expliquer. Frappé du 
(èns des paroles , le bûcheron (e trouve 
tout-à-coup comme infpiré , prêche la paix 
& la concorde , ordonne aux évêques de 
la prêcher. Ils font émus les premiers. On 
fenc que la paix eil le. plus grand des 
biens , qu^ Dieu l'ordonne , que Thuma- 
nité foufirante & déjà accablée de tant de 
maux doit y gagner. Une aflociation nom- 
breufe k forme ; & tous ceux qui s'y 
engagent détcftent le maflacre , le car- 
nage j & les peignant fous leurs horribles 
couleurs , enfeignçnt aux autres à le» 
détefter. 

MP On peut verfer le ridicule fur les infti- 
tHtions les plus utiles ; mais la voix qui 
s'élevoit pour écarter la férocité , pour 
afliirer le repos 4e l'état & de l'églife , 
étoitaflfurément noble & touchante , quoi- 
qu'elle partît d'un humble bûcheron. Le 
fondateur des paifibles quakers , qui de- 
puis ont donné l'exemple de toutes les 
vertus , n'avoit point reçu en partage les 
dignités conventionnelles qui en impofent k 
niais il avoit , comme le bûcheron , l'élo- 
quence de l'ame & l'amour de l'humanité. 
Le pape Léon IX vint en France fous 
ce règne , malgré le JlQI, qui, prévoyant; 
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ralçendant qu'il alloit prendre fur les efprits f 
fit Jouer fourdeinenc tous leitôffQfts.pQflî-j 
bles pour l'éloigner. Le pontife ne fut 
point uilbuit de l'onibrage qu'il donnoit 
au roi , ou du moins il feignit de ne 
pas l'être; Il.pafla les Alpes , aflèmbla un 
concile en France , & s'y fit déclarer chef 
de l'églife univerfelle : c^eft le même 
Léon ÏX qui /en 1 05 1 , porta un décret 
dans Rome , qui condamnoit les femmes 
convaincues de s'être proftituées a des 
prêtres , à fervir dans le palais de Latran 
lôus le titre d'efclaves. 
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x'HI LIPPE I. 

v> E prince ne fîit que Te témoin de% 
événements de Ton règne , l'un des plus 
longs que Ton eût encore vus. Il ne parut 
pas comme aâeur (ùr la fcene. Son nom 
ne peut fervir que d'époque aux &it$ in:- 
téreffants qui fe paflèrent dans l'intervalle 
que la nature mit entre ia naiilance & (à 
ia mort. La conquête de TAngleterre , 
les. entreprifès des papes , la naiflànce des 
croièdes lui forent étrangères. Moins un 
roi agit par lui-même > plus ilfemble qu'il 
fe paiTe dans l'état des chofes extlHordi- 
naires i je ne dirai pas utiles. 

Ce qui le regarde perfonnellemenf fe 
borne à la paffion qu'il eut pour Berrrade, 
femme** dij comte d'Anjou , cpi'^J -eiileva * 
à fon mari ,^ qu51 épa^Êi ^an. i op2 ). 
Son divorce avec la reine Berthe > donc 
il étoit dégoûté depuis vingt ans de ma- 
riage , peut fervir au tableau des mœurs 
du fiecle. Le roi foutint qu'elle étoit (k 
parente; & comme perfonne ne voulut le 
croire , il Êibriqua une Êiufle généalogie 
pour annuller (on mariage. Tout le monde 
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Ibt pour la reine Berche y & Vsidvltett 
du monarque occaiiona ie plus grand 
icandale. 1^$ peuples n^urmurerent , les 
évêques & les feigneurs agirent ; Tana* 
thème fut lancé par le pape contre les 
coupables qui (e difoient époux. Ils ie fe- 
parèrent , épouvantés par la ièntence d'ex« 
commc^uipation. Ils promirent de ne plus 
fe voir , & de faire pénitence. On le^ 
crut repentants ; ils furent abfous : mais 
le roi , croyant le danger paflTé , rappelle 
incontinent l'objet de fa tendreffê ^ & la 
fait couronner par deux évéques gagnés 
à prix (for. Les foudres-reccléiîafliques fe 
rallumefit , inalgré la more de la&mme 
légitime. 

Le roi donne les fifi;nes d'un nouveau 
repentir , redemande rabrolution : on la lui 
accorde , on exige les plus redoutables fer- 
ments ; l'amour plu^ fon les lui fait rom- 
pre^ & la confls^icede cette criminelle 
paffioa, femble épuijfer le courroux &les 
anathêmes de l'égUfe. Dès-lors. , entière- 
ment livré à cetlce femme , Philippe n'efl 
plus gouverné que par iès Êtnraiiîes : il 
devient méprilàble à fes fujets , & fe fk- 
miliarifc avec le mépris. ^ 

Le régent avoit gouverné l'état avec 
dignité & fageffe ; mais jcout-à-coup (a 
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politique i'â^oic abandorfné.Il te fit c|u*ûne 
Taure , mais ' cette 6ute' deVirit terrible. 
ïl rt'en faut quMne eh politique pour re- 
culer la fplendêur d'urie nation. II nTavoit 
pas appcrçu que Pélèvation de Guillaume 
fur le trône des Anglois alloit donnera 
la Fratice^ urie f ivale puiflante-, & hii éii* 
lever pour des fîeclesf^ lupériontc réelle. 
Il n^apporta 'aucun oMâde-à* l'agrandif- 
fement d*ùn tel vaflal. 11 lui permit n^ênie 
de lever des ' troupes en Friknce , & poufla 
i'aveu^ement ju(qu'à lui donner de Tar- 
gent. Quand le fîicicès * le.plus rapide Teut 
étonné, il ne fit Voir qu'une jaloufie bien 
imprudente: Cette erreut: , • par- ks ' con- 
féquences , . n'eft .comparable qu'à celle 
que fit enfiiité ïlouis* VU , lorsqu'il mit 
le dernier fceau à la fortune des ducs de 
T^ormandie , en fe dépouillant volontai- 
rement du duché de Guyenne. 

Le conquérant de- FAngleterre n'étoit 
encore connu que fous ié nom de Guil- 
laume le' Bâtard ; qu'il prenoit lui-même 
dans tous les aâes. Il voulut régner dans 
cette contrée fans avoir pour lui ni le 
droit de k naiflfance , ni le vœu des peu- 
ples. 11 s'^ppuyoit fur un teftamcnt peu 
valide ; mais il eut- pour lui le droit in- 
COBceAable , celui: des irmes. Il r égna« * 
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On le vît donner des chaînes êc des 
loix à ce peuple , qui devoir un jour bri- 
ier les unes & perfeâionner les autres. Il 
fêta les fondements de fon commerce , 
qui dq)uis a embrafle l'univers. Il ne fut 
point aimé des Anglois , quoique grand 
homme & fage légiflateur. 

On voit naître ici la fource de cette 
longue & cruelle rivalité entre les deux 
couronnes. Elle a commencé plutôt par 
^antipathie xles monarques , que par celle 
des peuples. Le roi de France , fi petîc 
devant fon rival , foutint avec autant d'in- 
îuftice que d'imprudence , la révolte dfe 
•Robert / fils de Guillaufiie , à qui le 
conquérafnt avoit donné ^ la Normandie : 
comme fi leur prompte réunion ne dévoie 
pas tôt ou tard s'opérer , & devenir fu- 
nefie à l'allié d'un fils rebelle. Il fe permit 
enfuite une raillerie qui n'avoir rien d'in- 
génieux , & qui oflenià crueHemeht l'Aq- 
glois , né fehfible & colère; Des incidents 
«mffi légers auroienc fuffi pour fiiire naître 
les haines les plus violentes , quand même 
le conquérant auroit pu oublier que le roi 
de France avoit porté fon fils à la rebelliort. 
Le priiice Anglois écoit devenu fort gros, 
& gardoir le ht , incommodé de fon' em- 
bonpoint. Quand donc ce gros ^homme ac^, 
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cmehtrorî-S. ? dit Philippe. GuiUaumequî 
l'apprit , répondit à cette mauvaife plai- 
lanterie en ces termes : Lorfque je ferai 
mes relevailles , ce fera à Notre-Dame de 
Paris , entourée de dix milles lances en guife 
de cierges. Il ne fe borna pas aux menaces , 
il les mit en exécution , & fignala (on 
reiïeniiment par d'horribles ravages. 11 
étoit effeâivement aux. portes de Paris ^ 
.qu'il alloit incendier ; une chute qu'il fît 
de cheval , prévint de plus grands déiàf- 
rres , & Ciuva la France. 

A Ton convoi ^ Ton vit un exemple 
.éclatant de la loi que (on père avoit 
.établie , & combien elle étoit vivante. 
Un bourgeois cria haro &lc le corps du 
conquérant de l'Angleterre. On l'arrêta. 
X.e Dourgeois expofa qu'on avoit pris 
de fon terrein pour bâtir l'abbaye où 
l'on alloit enfevelir le corps , & il ré- 
clama un dédommagemetit. Il l'obtint ; 
& le peuple , qui déjà s'étoit emparé du 
cercueil , le laiflà s'avancer au lieu de la 
fépulture. 

A cette époque , les prétentions de 
la cour de Rome devinrent exorbitantes ; 
'auffi jamais pape ne s'étoit montré ti^û 
*caradlere plus, propre a les faire valoir 
^ijue Grégoire Vil. Il étoit né d'une 

condition 
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(itshdition ob(€ure , & poiledoîc de^ cfAâé 
iités excellentes pour ion fiecle ; mait 
il pouflTa Teiprit de domination à un tel 
point , qu'on ne fauroit attribuer des prin* 
<:ipes fi extraordinaires > qu'à un fyftéme 
mécUté & réfléchi , fondé fur la connoif- 
fance réelle de Te^it de Ton temps. Lui 
feul pouvoit admettre , en effet , des 
demandes & des entreprifes de cette 
nature. Les projets des fouvcrains pon- 
tifes ne marchoient plus dans Tombre ;* 
il étôit dit & reconnu que l'Europe en- 
tière relevoit d'eux , & leur devoit hom- 
mage. Un pape envoyoit (es ordres par- 
tout , & les têtes couronnées n'étoient 
plus que fes tributaires ; il pouvoit dépofer 
les rois , délier les peuples du ferment de 
fidélité , anéantir , pour ain|î dire , les 
royaumes par la parole. Grégoire VII 
avoir défendu à l'empereur de donner 
l'inveftiture des bénéfices. Vainement 
celui-ci répondoit qu'il exerçoit ce droit 
comme feigneur fuzerain du fief, & 
qu'il ne prétendoît pas conférer la puit 
fance fpirituelle. Le pape lui reprochoic 
de vendre les bénéfices ; enfuite , pour 
avoir -droit de le punir , il l'accufà d'avoir 
¥Oulu le faire aflaffiner. Sur cette feule 
accufation , l'empereur fut excommunié 
Tom IL C 






é: dépbfê^ '& il vit àutoùi* de lui &s 
peuples révoltés le menacer de guerres 
interminables. Il fut obligé de céder , & 
de diflimuler Tinjure & la vengeance. Far 
quel enchantement tous les potentats de 
la terre fe trouvoient-ils donc , k cette 
<épogue , aifujectis à la puifiànce pon- 
^ficale. 

Grégoire VH , toujours violent , ayant 
humilié l'empereur , pofiedoit à plus 
fbrte raifcHi le plus grand afcendant fur 
Philippe^ qui, méprifé & lâchement occupé 
de (es plaiiirs , le laiHbit déployer fon, 
pouvoir immenfe , ne craignant rien tant 
^ue de voirfbn royaume en inc^'dit* Le 
ton de l'audace & même du mépris frap- 
poit îndiftindement les rois. Ceafeur de 
leur conduite , le pape écrivoit de l'un: 
^ejf un tyran indigne de porter le fceptre. Il 
difoit de l'autre : il pajfi fa vie dans fir^ 
famie & le crime ,• j'i7 ne fe corrige pas ^ 
nous le dépoferons. Si la juftice avoit tou- 
jours -été d'accord avec un tel pouvoir , 
c'eut été (ans doutis fur la terre le plus 
beau des fpcâacles. La pré(ènce fpule d(s 
fès légats imprimoit la terreur ; mais fi 
}'on veut jouir pleinement du tableaw 
de cette autorité impofante , il faut voir, 
(dans rexpofé d^^ çxQ^i^^p U toU notti 



¥eaû que les pontifes Romains y jouèrent* 
JL'afcendant qu'ils eurent dans la diredioa 
tumulcueufe des arnies de l'Europe contre 
l'Afie , ne (kuroit être pafle fous filencc ; 
& nous abandonnerons le nom &le règne 
éQ Philippe , pour nous occuper de ce» 
grands objets; 

l^^ife-agM" -<-PMj^^'M iiiiiitjgg 

LES CROISADES. 

vJ R EG O I R E VII , regardant tous le» 
princes comme fes vaflaux , tous les peu- 
ples comme fes feudataires , avoir déjà 
formé le projet dé conquérir la Terrs- 
5ainte & fes dépendances par les mains 
de fes fujets couronnés , ain fi qu'on le 
voit par les lettres qu'il écrivit à ce fujec 
aux fouverains de l'Europe. Les chrMem 
ne pouvoient , difoit-il , Icùfer aux idolâtres 
cette fainte cité où le Sauveur du genre humaifi 
Avoit été crucifié. 

Ce que Grégoire VII n'avoît pw 
qu'imaginer , fon fufccefleur , fidèle aujc 
idées antérieurement conçues , voulue 
l'exécuter , & frapper enfin ce grand-ooup 
qui alloit émouvoir les efprits , ôcea^ 
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cliaîner toute TEurope chrétienne à U 
voix de Rome. Il fut aidé par un de ces 
hommes , inftruments aveugles des projets 
qu'ils n'ont pas conçus , qu'ils ne conçoi- 
vent pas au moment même de leur exé- 
cution , mais qui font nés pour commu- 
niquer à leur fiecle l'enthoufiafme ardenc 
qui les prefle ,, les domine , & qu'ils 
brûlent de répandre, C'étoit un pèlerin 
qui s'étoit fait hermite & prêtre , après 
»voir porté les armes. Senfiblement ému 
des fouflfrances & de la mifere des chrétiens 

3ui ^émifToient dans la captivité fous U 
omination des inEdeles , frappé de la 
profanation des faints lieux & des facrileges 
qui environnoient le tombeau de Jefus- 
Chrifl , il dépeignit, fous des traits fi forts 
& fi touchants , le malheureux état de fes 
frères & la cruauté des opprefleurs de ces 
contrées , qu'Urbain II l'engagea à par- 
courir les provinces de la chrétienté pour 
y répandre fon éloquence véhémente. La 
miffion dij pape augmentant fon zèle , 
on le vit parcourir l'Europe, nu tête , 
fiu-jamtes , nu^-pieds , tenant à la main 
un grand crucifix qu'il montroit avec un 
jeeil & un gefle animés,: lorfqu'il venoit à 
repréfenter les. indignités que les maho- 
^étanis &ifoient fouffrir aux chrétiens dç 
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la Paîeftine eri haine de leur foi , îl ver* 
foie des torrents de larmes ; & (k voix 
forte qui fe perdoit dans ^es fànglots, 
avoit un /î grand empire , que tous les 
cœurs attendris & foulevés pleuroient avec 
lui. On s'attachoit à fes pas , pour ne plus 
le quitter. 

Les princes , les gentilshommes , le» 
arti&ns , les payfans , les moines , les 
femmes même , atterrés par ces traits 
véhéments , puifés dans le fein de la 
religion , malgré la diverfité d'état & de 
caradere , reçoivent le même efprit. 
Tous demandent à paflTcr en Orient , 
pour aller ojcterminer l^s infidèles , dé- 
livrer leurs frères & le tombeau du Sau- 
veur du monde. Cette partie du globe eft 
celle où tendent tous les regards , tous les 
vœux , tous les foupirs. Cette terre , 
arrofee du (àng d'un Dieu ^ eft la terre 
facrée qu'il £iut conquérir. Tous les autres 
objets font terrçftres , & indignes des 
^defirs d'un chrétien. 

Le pape averti de ces progrès , vient 
tn France. Par-tout fur fon paflTage il ne 
voit que des préparatifs pour cette con- 
*quête. Il tient un concile à Clermont en 
Auvergne. Il avoit préparé un difcours 
très -éloquent & trèç - pathétique pour 



amener les efprits au projet d*aller délivrer 
la Terre-Sainte. Il n'eut pas le loiiîr de 
l'achever. Un cri unanime s'élève & re- 
tentit comme par infpiration : Dieu le 
veut , Dieu le veut. Tous ont entendu la 
voix célefte , elle imprime à. tous les 
cœurs un courage furnaturel. Il n'y a plus 
ni crainte ni foiDlelTc. Le chemin de Jéru- 
filem eft le chemin des cieux. La guerre 
eft factce , les foldats le font auffî , &ie 
pardon de tous les péchés eft promis & 
annoncé à tous ceux qui partageront ou 
contribueront à cette feinte expédition. 
Les prélats retournent dans leurs dio- 
«efes , & y communiquent le mouvement 
qui leur a été imprimé. On publie la 
l(k première croifade , dont les autres ont 
retenu le nom , parce que le pape avoic 
ordonné que les fidèles porceroient une 
croix coufiie for l'épaule. Il n'y a plus 
d'autre diftinftion. C'eft la feule hono* 
rabte. Cinq million^ d'ames entreprennent 
le voyage , ayant à leur tête l'hermite 
Pierre. Urbain II , moins épouvanté de 
fan fuccès qu'on ne le croifoit d'abord , 
eft tranfporté à fon tour , en voyant cette 
foule obéilTante qui lui reporte l'en-' 
thoufiafme qu'elle a reçu. Et comment 
ne pouvoit-U p^ cfpérer la conquête 
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^tiere dé VARe , après un tel fpoSbacIe r 
4tprès un tel edài de l'autorité pontificale f 

L'or & l'argent forcent de l'Europer 
Les terres demeurent incultes > les arts 
font abandonnés , & les villes dépeuplées^ 
On forme trois divifions. Pierre l'hermite^ 
le froc en tête , la fandale ause pieds , une 
corde autour des reins , commande la: 
première ^ compoiee de la populace des 
Croifés. Dans fa marche , fans ordre & 
ikns difcipUne , elle k livre à toutes les 
violences , à tous les crimes , fure def 
l'abfolutiôn qui l'attend au tombeau de 
Jeftts-Chrift. Elle dépérit par la débaucbç 
& par les repréiàilles qu'occafionent ces 
liorî^ibles défordres. La moitié ne paflfa 
pas l'Allemagne & l'Italie ; elle étoic 
diflbute & prefque anéantie lorfqu'elle 
«arriva au détroit. 

Les deux autres divisons , qui renfer- 
ment la nobleffe & les foldats > fuivent 
avec moins de tumulte : mais la maladie , 
la femdne , les fatigues la dépeuplent ; & 
lorsqu'on fit la revue àes troupes', avant 
le fiege de Nicée , on ne trouva plus 
que nx cents mille fentaflins & cent vingt 
mille cavaliers. 

Les combats , les chaleurs , les défer* 
tions diminuèrent' tellement cette gftande 
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armée ^ qàe (bus les murs de Jém&Iem ; 
l'objet important de cette confédération, 
elle fë trouva réduite à vingt-un mille 
cinq cents hommes. Jéruialem Ibutint ua 

Eremier aflfaut , & fut emportée au fécond» 
.e cri de guerre étoit le cri du concile , 
Dieu le veut. Le mallacre fiit horrible ; 
tout nageoit dans le fang. On forgea 
les fenunes & les enfants à la mamelle ^ 
& tout ce qui n*étoit pas chrétien fut 
paflTé au fil de l'épéë. On vit enfuite ce» 
.Croifés féroces laver leurs mains fenglan- 
tes , prendre Thabit de pèlerins , fe firappei 
la poitrine , foupirer & vcrfer des larmes 
de fènfibilité à lafpeâ du faint fépulcre , 
le baifer , & parcourir avec componftioft 
tous les lieux où le Chrift avoir ibuâertr 
DesCinglots& des gémiflements fortoient 
de ces coeurs impitoyables, que Tenfànce,. 
la vieillefle & Tinfortune navoient pa 
attendrir. 

Huit jours après , on élut pour roi le 
&meux Godefroi de Bouillon , renda 
fur-tout immortel par les vers du Tafle» 
U fut ie premier roi de Jéru^em > 
c'eft-à-dire , d'un royaume qui n'étoit 
rien. Revêtu des ornements royaux , il 
refufa la couronne , diiànt qu'il ne vou- 
Jaic pas être couronné d'or où Jefus- 
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Chrift Tavoic été d'épines ; que dans la 
cité de Dieu un homme ne devoit point 
porter cette marque de fouveràineté. Ce 
prétendu royaume , borne à la ville & à^ 
fcs environs , fubfifta quatre - vingt - dix. 
ans. 

Cette conquête , fi Ton peut l'appeller 
ainfi , quoiqu'elle eût coûté tant d'honlr 
mes ^ répandit une joie inexprimable dans^ 
route la chrétienté. On ne voyoic que la 
viâoire , & non les défaftre$ qui i'avoienc 
précédée. Ceux qui en revinrent échauiP- 
iêrent encore les dprits , amants du mer- 
^veilleux. On avoir touché la pierre da 
laint fépulcre ; la Terre-Sainte éioit délî-^ 
vrée; l'Afie étoit foumife ; le monde 
entier n'alloit plus voir qu'un peuple de^ 
clfrétiens & de frères. Ces 'idées pion- 
geoient dans l'extafe ceux qui les médi- 
toient. On vendit terre$,fie6 y châteaux» 
principautés ^ pour avoir de quoi faire le 
même voyage. Que de réflexions naiflènt 
enibuleî Nous devons les fupprimer. 

Il y eut fept croifkdes dans l'elpacc de 
deux fîecles , tant la première impulfioii' 
avoir été profonde. Nous lesfiiivronsy 
avec le cours de l'hiftoire , comme lé 
ftionament le plus curieux peut-être f^ 
iubfifte dans les annales du monde. 
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Obfervons qu'il felloit que la popula- 
tion fut bien nombreufe fous le gouver- 
nemenc féodal , pour que le royaume ne 
fç trouvât pas totalement défert à la fuite 
de ces émigrations propres à épuifer les 
états les plus floriflants. Ainfi que les 
habitants du Nord s^étoient précipités fur 
nos contrées , nous nous jetâmes fur les 
Turcomans , furpris de nous voir aban- 
donner nos climats , & encore plus éton- 
nés du motif qui nous attiroit chez eux. 
Cette première croifade ne fut faite que 
par les François ^ auxquels fe trouva joint 
feulement un petit nombre d'Italiœs & 
d*Anglois. 

Les armoiries durent Içur naiffance à 
la néccffité où l'on étoit de pouvijir 
tanger & reconnoître les combattants de 
ces armées. innombrables. On mit fur les. 
cjrapeaux une marque diftinâive. Tous» 
ceux qui -marchèrent fous une bannière 
ff crurent en droit d'en retenir la marque , 
ou de prendre ua fceau particulier. La* 
^pité ô^ la fantaifie firent que chacun 
^f^in^^^ for fon écui l'emblème qui caren» 
fpijç ip inieu^ fes prétentions orgueilleufes* 
^f roturieiT le., plus décidé -, & don& le^ 
jgre ^^yoit' été ferf , s'empara., à fon- gré ^* 
des pie.^^$! Ws .ploâ ^iUuibes.. Car fous-ces-* 
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crifeîgnefî religieufes , tiiie efpece ée 
licencç impunie apparteftpit aa foldac qui 
alloit verfer fotr lang & affronter les in- 
fidèles. Quiconque avoir fait le voyage 
cPoutremer , revenoit fé placer hardiment 
parmi la nobîetFe. La confufiôn fut 
extrême ; on firt.obïjgé' dans la fuite 
de ne plus reconnoître que les noms 
connus par des aftions éclatantes & per- 
fônnelles , & de regarder avec indifférence 
ceé écuffons bizarres & capricieux , que 
Torgueil & le menforige avoient chafgés 
cfe mille figures imaginaires ou wfurpées. 
L'ordre des hofpitaîiers de Saint- 
Jean-de-Jérufalem , appelle aujourd'hui 
Tordre dés chevalietà de Malte , Tordre 
de§ Templiers & celui des chevalier»^ 
Teutoniques , tirent leur origine des 
cfoifâdes. Avant d'arriver à Jérufalem , • 
les Européens éebienc obligés de païTer 
à^travers les Sarrasins , qui dorîAoient la 
mort ou les fers à ces hordes errantes de 
pèlerins. Les mêmes mains qui fecou- 
roient les fidèles marchant pour vifiter 
les lieux fàints qui foignoient les malades , 
& fur<out les lépfoux > imaginèrent de 
défendre par les armes ceux qu'ils confo- 
loient par leurs foins charitables. On les 
vit protéger leurs paflages , établir leur 

ce 
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fureté pdrronnelle ; & le {i^n mmv^eaii 
if un ordre monailique ^ hofpitalier & 
œilicaire parue dans le monde. Un fi 
généreux dévauemenc demandoic ua cou* 
rage héroïque. Toute la noblefle de 
rÉurope fut invitée à fe conikcrer à ces 
pieux deypirs. Un mélange d'amour pour 
h religion & pour la j;aerre amenoit de 
toutes les parties de. rËurope une jeuneflb. 
floriilàiite. De là cet. ordre célèbre qui a. 
fait tant de pfodiges de valeur fous la 
nom de chevaliers de Rhodes. De nom- 
breux & d'illuftres profélytes montrèrent: 
a l'univers que les vertus humaines ne fonc 
pas rares, & qu'il eil toujours plus difficile 
de les appliquer d'une manière éclairée.^ 
^ue d'une m^ere grande. 

Enfin , on doit à. cette expédition le 
poëme du TalTe , monument du génie y 
où l'efprit de ce (îecle efi empreint , & 
que les fiecles fuivants contempleront 
comme un tableau non moins ïntétcBknt 
;que fidèle. 
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LOUIS VI, 

Dit lk Grôs^ 



J^OUIS VI, avant la mort de fon pere^ 
que l'on a vu inappliqué, indolent , en- 
dormi dans la volupté , avoic déjà tenté 
de réprimer Tindépendance altiere des 
grands , & de faire refpeâer , autant qu'it 
le pouvoit , l'autorité royale , attaquée Se 
méprifée» 

Il portoit fur fon viiage une pâleur 
indélébile , indice du poifon qui Iqi avoit 
été donné par fa belle-mere; il avoit voula 
la tuer dans la première 'chaleur de {oih 
reilèntîmem* Il ne fut iàuvé que par les. 
remèdes extraordinaires d'un médecii» 
étranger , que les médecins de la cour 
avoient traité , fuivant l'ufage , de char- 
latan. Le charlatan fit ce qu'ils n'avoient: 
pu £ûre» Louis guéri , avoit pardonné 
génércufement cet attentat de la reine , 
à la prière de fon père qui aîmoit fa 
femme & ménageoie fon fUs 
. Il fiit fàcré ôi couroDoé à Orléans par 



rarchevêquc de Sens. L'archevêque de 
Rheims voulut s'y oppofer , alléguant 
t]ue cette cérémonie ne pouvoit être faite 
valablement que par lui. Il prenoit un 
ufage pour un droit inconteftable. 

Paris alors étoit comme bloqué par 
fept ou huit petites villes , dont les lëi- 
gneurs avoient des troupes qui incommo- 
doient fort les voyageurs & les paiïams* 
AinH , non * feulement la France étoit 
partagée entre les feigneurs , mais le 
domaine royal étoit coupé encore par de 
petites fouverainetés particulières ; il Ëillut 
que Louis déployât autant d'adrefle qu$ 
de courage pour régner fur les feigneurs 
^e rifle-de-France. Moins puiflant que 
quelques-uns de fes vaffaux, il pafla fk- 
vie toujours à- cheval , toujours fous les 
armes , combattant des- feigneurs de Mont- 
morency , des fires de Monthléry , <lcs^ 
châtelains de Rochefort. Il fut trois ans* 
à' réduire la-fbrtereflfc de Pùifet ; . le moin- 
dre château , le moindre village occupoit 
fés forces & û- bravoure. Cette foule de 
petits vaflaux , tandis que les grands, 
îahnoieht affez-ôî nele troubloient point, 
fe liguèrent- contre hii ^ & lui di<pucei<enr 
ioB patrimoine réel. Ge titre pompeux de- 
xoi de Finance n-étoit bientôt plus- <|u^n 



titre Pabalteme , par la fdute de fon pré- 
décefleur qui Tavoit avili après avoir ruiné 
fa fortune & fes forces. Un châtelain 
alors afpiroit à la royauté , & feifoit , 
entre les quatre pents-levis de fon châtel , 
des rêves fuperbe» & imaginaires. On vit 
un comte de Corbeil , prenant fes armes 
pour aller combattre le roi , dire grave- 
ment à fon époufe : Comtejfi , donnei-moi 
vous-même cette *épée ,* ce qu'elle fit. En la 
recevant , il ajouta : Cejf un comte qui 
la reçoit de vos' nobles mains; ceftunroi 
qui vous la rapportera teinte du fang de fon 
adverfaire^ Le fiitur fouverâin fiit tué d'un 
coup de lance dans le combat. 

Louis VI porta les coups les plus vifs à 
la féodalité, & jeta de loin les fondements 
de Tautorité-de f0s fucceffeurs. Il ne perdit 
jamais de vàe ce grand objet; Les plus 
légers fiiccès'liti- coûtèrent beaucoup, mais' 
illes jugea importants & effentiels. Il'n'é-- 
pargna rien d'kbord ■ pour foumettre à 
Tobéiflance les petits feudataires.Il négocia- 
attffi fréquemment qiv il fe battit. Ses entre- 
prifes f&^^fï^ pefées&' dirigées par quatre- 
frères nommés les Garlandes ( i ) & par 

( I ) Louis XIV ne-iô dontoit pas aiTurcment 
qu*it dût le poids de fa cooronne aux quatpa' 



Vâbhé Suger. Ils furent les véritables au- 
teurs de u révolution prochaine ; leur» 
confeils fiDrmerent les communes , c'êft-à* 
dire un corps qui jadis ièrf ^ & affranchi 
par le roi , reçut le droit de bourgeoifie , 
& en même temps la liberté de fe cboifir de» 
chefs & des défenfeurs. Telle eft l'origine 
du gouvernement municipal , né alors 
pour être détruit enfuite* Dès que ce corps 
connut le prix de la liberté^ il en devint 
extrêmement falouXr II fît valoir fbs pré-^ 
rogatives naiflantes ; en (e tournant tout 
«ntier du côté du monarque , il s'accrut 
fous fà proteâion , parce que le roi fiit 
lopppfer habilement à la foule de ces petits 
vaiïaux , dont la réunion le fatiguoit.Les 
communes étoient pour la couronne ; & 
comme elle étoit lervie par des homme» 
qui n'étoient plus efclaves^ elle le fut bien«. 
Ce corps 9 qui modifioit la conftitution 
ancienne de alloit y apporter les plus grands 
changements , devint par la fuite le tiers- 
état , dont les députés parurent pour b 
première fois aux aflfemblées générales de 
la nation^ en IJ04. On lui accorda une 
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furHHtâidn , un fceau y une eloclié & tm 
beffroi. On.nommoic ainfi une tour d'où; 
l'on pouVoit obferver les troupes qui appro- 
choient. 

Louis VI arma bientôt ces mêmes com^ 
niunes ; & Vil étoit dangereux de mettre 
les armes à la main des bourgeois & des 
artifans , il étoit bien plus prefl&nt pour lui 
de réprimer les entreprifes continuelles des 
feigneurs , qui , par la pofition de leurs 
châteaux , étoient redoutables à fon do- 
maine. Bleffé dans l'endroit le plus vif, il 
offroit à ceux qui vouloient le défendre , 
tout ce qu'il pouvoit leur offrir. Dans la 
iiiite on reprit aux bourgeois , lorfqu'on 
n'eut plus befoin d'eux , les privil^es qui 
leur avoient été accordés, parce que le mo- 
narque, après avoir fènti l'indépendance 
des feigneurs , commençoit à craindre l'in- 
dépendance des villes , qui étoient deve- 
nues infenfîblemenc de petites républiques » 
tant il a fallu d'années , de travaux^ de 
combinaifons & de fortune pour fixer enfitr 
l'autorité dans une feule main 1 Mais , ce 
qu'il Y eut de plus adroit & de plus heu-* 
reux pour cedeffein dans la conduite de 
Louis VI , ou plutôt dans celle de fcs mi- 
niilres , ce fut d'avoir créé & établi une 
jttftice royale au-^elTus des ^uflices feigneu- 



fiales. Par-là on les divifoit ^ on les oppo^ 
foit entr'clles , & c'étoit les affoiblin 
L'appel étok ouvert aux mécontents. Les , 
feuls juges royaux eurent Tactribution d'unr 
très-grand nombre d'afBdres , à l'exclu- 
jion des feigneurs particuliers ; & dès que 
ceux-^ci ne prononcèrent plus en dernier 
reflbrt y ils perdirent de leur coniidéra* 
tion. 

U naquit , il eft vrai , du choc de ces 
tribunaux , une confiiiion épouvantable , 
que pluHeurs iiecles n'ont pas encore faie 
ceiTèr. Mais la royauté alloit à fes fins* 
Elle yooloit k dégager du chaos qui alloic 
ïenfevelir. Elle vouloit montrer fa tête au- 
defTus de toutes ceUes qui prétendoient 
partager avec elle le droit de juilice , autant 
que le droit de l'épée. De premier juge 
que Louis VI étoit devenu , il n'y avoir 
pas loin au titre de légiflateur. Le temps 
perfeâionna ce qui avoit été ébauché par 
les quatre frères , qu'on doit confidérer 
comme ceux qui ont (àppé l'antique mo- 
nument du gouvernement fëodal. Cor- 
rompu à cette époque , & forti de fes fages 
limites , il n'a dû exciter les regrets que 
de ceux qui croient le defpotiime plus 
dangereux encore. 

Louis fut moins heureux contre le roi 



«P Angleterre ; ce fut pour lui un ennemi 
^formidable. La France avoit créé & rivale, 
& coflimençoit à fenrir fon extrême im- 
prudence. La rivalité de deux fouverains 
avoit fait naître Tantipathie des deux na- 
tions , qui auparavant ne fe haïflbient pas^^ 
Elle occafiona cette guerre qui dura trois 
cents quarante années , Si pendant laquelle 
on fe fît des maux réciproques & irrépara- 
bles. L'avantage d'une des deux nations 
n'a jamais prévalu fur l'autre d'une manière 
afTez décifive pour la dédommager de tant 
de fang répandu i & l'équilibre a fubfiflé 
juqu^à nos jours , malgré l'apparenté iné- 
galité de forces : mais les empires ont des 
principes fecrets de vitalité, qui ne doivent 
pas toujours Eure examiner leurs forces 
refpeftives , parce que ces principes tno- 
teurs échappent au calcul. Dans cet efpace 
de temps, plus de vingt traités de paix 
furent fîgnés & rompus prcfqu'auifi-tôt i 
& les trêves étoient encore des guerres. 

JjOOB VI fut battu à la journée de 
Brenneville , & obligé de fuir deviint le 
duc de Normandie. Il étoit plein de valeur^ 
Sa maxime étoit , qu'il vaux mieux mille 
fois mourir glorieufement que de vivre 
làns honneur. Dans la déroute, un Angloi^ 
Êdfit la bride de fon cheval en criant : le 



1^1 éfl pris. On ne prend jamais le roi, dit 
Louis le Gros avec le plus grand fang-froid , 
pas même au jeu des échecs ; & d'un coup 
de fa maflfe d'armes ^ il Tabattit more à 
ies pieds. 

Il encouragea , ainfi^e fes fucceflèurs , 
ces expéditions à la Terre - Sainte , qui 
paffionnoient toute l'Europe. Il avoic 
remarqué que s'il perdoit des fujets , il 
étoit délivré en même temps de ces fei- 
gneurs féditieux , qui alloient porter leur 
courage fuperbe & indépendant au dehors 
du royaume. Ceux-ci affranchilToient leurs 
ferfi pour fe mettre en équipage; & quand 
ils s'étoient ruinés pour ces guerres loin- 
taines , ils vendoientdes portions de leurs 
domajiles, & quelquefois le domaine en 
entier V felon la figure plus où moins bril- 
hnte qu'ils avoient Su en Paleftine. Les 
ferfs , une fois libres , quittoient les terres 
témoins de leur e(clavage, & alloient s'éca* 
blir où ils jugeoient à propos. Le roi , qui 
fe préfentoit pour les recueillir , avoit la 
préférence. Il devenoit leur proteâeuf 
naturel ; & voulant fe les attacher encore 
plus , il leur donnoit ^ comme à fa propre 
'milice ^ tous les privilèges qu'il deman^ 
doient. 

Les bourgeois datent dûnc de Louis It 
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Qros. Avant lui il n'y avoit que les ecclé* 
iiaAiques & les gens d'épée qui fuflenc par^ 
fàicement libres. Louis fixa les redevances 
& les tailles que chaque habitant, paieroit 
déformais. Rien de fi modéré que ces taxes. 
Ami de ces nouveaux affranchis , il facilita 
de tout fon pouvoir Tachât des terres de 
ceux qui alloient à la Terre-Sainte ; il 
fournit même fous main de l'argent à ceux 
qui en avoient befoin. 

Le ferf qui ne pouvoir pas acheter , fb 
fit du moins fermier de fon feigneur. Maître 
de fon induHrie , il prit à cens les terres 
qu'il cultivoit auparavant conxme efclave. 
Cet efclavage'avoit commencé par le droit 
de la guerre qui avoit réduit en fervitude 
les prifonniers , alors le plus riche butin 
du foldat. Leur condition fut fupportable 
& même heureufe fous les beaux jours du 
gouvernement féodal , parce qu'au milieu 
de ces grandes & immenfes propriétés, on 
ne contefloit pas au cultivateur les por- 
tions qu'il mettoit en valeur , & que par 
fon travail il étoit regardé lui-Hnaême comme 
propriétaire delà terre, n'ayant, pour ainfi 
4ire , qu'à en partager les fruits avec fon 
maître qui les défènqoit avec l'épée , tandis 
que l'autre le nourriflToit avec le foc de U 
çharrue.Mais cet adoûrable équilibre ayan( 
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été maliiearearement rompu par la fims« 
divinon des fiefs ^ la dépendance écoic 
devenu cruelle ; les pecics feigneurs , plus 
Arides à tnefure qu'ils avoienc moins de 
moyens , s'écoicnc rendu opprefleurs ; le 
fort du payfan devine à plaindre quand ils 
s'avilèrent dans ces temps groffiers de con* 
noître un luxe non moins groffier. Le luxe 
lie contrebalance les maux qu'il Êiic^ & ne 
fert de remède à luinnême , que quand il 
eft extrêmement perfeâionné & univer- 
ièllemenc répandu. ^ 

' On comptera Louis le Gros parmi les 
princes eflimables. Plus foldac que capi« 
caine , il fut in£itigable & aâif. 11 aima le 
peuple 9 & le préfera conflamment aux 
grands. Il avoir des idées de juftice , & 
fur-tout de police. Sa prodigieufe groffèur 
ne déroba rien à la vivacité de fes expédi- 
tions. Il manqua^ U efl vrai , de politique 
dans les négociations , parce qu'U n'avoic 
pas de miniftre habile en cette partie. AufS 
fut-il toujours trompé par Henri 1^^ , roi 
d'Angleterre. 

Avant de mourir , il adreflà à fbn fils ^ 
qu'il avoit déjà fidt couronner (an. 1 1 57 ) , 
ces paroles remarquables : Souvenei-vous , 
won fils f que la royauté neft quune charge 
publique ^ dont vous rendrei un compte trèsr 
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ngouT^ttX à celui qui fait les rois %» qui les 

L'oriflamme , bannière miraculeufe , à 
laquelle le vulgaire actachoic la viâolre ^ 
parut pour la première fois dans les armées 
Françoifes. EUe étoit confiée à l'abbaye 
de S. Denis, où on alloit la prendre folem- 
tiellement , & on l'y reporcoit de même. 
Cet étendard in(piroit aux troupes une û 
grjmde confiance ^ qu'elles fembloient in* 
viocibles lorfqu'il flotcoit à leur cêce. 
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LOUIS V I I^ 

'Dit le Jbu n e. 

L, ARMI ks vaflfkux de la couronne , qui 
s*appercevoient bien qu'on les menoic tan- 
tôt avec artifice , tantôt à force ouverte , 
-il fe trouvoit un comte de Champagne p 
plus altier que les autres , & qui cherchoic 
à reculer fa déâite par tous les moyens 
poflîbles. 11 étoit déjà fameux fous le reg^e 
précédent par un vigoureufe défenfè qui 
avoit Élit connoître fon caraâere indépen- 
dant. Le nouveau roi n'avoit ni Tadivité 
ni le courage de fon père. Le comte qui 
voyoit avec un extrême déplaifir la puiC- 
lance des rois s'accroître , n'en étoit devenu 
que plus attentif à traverfer leur deffein , 
à leur fufciter quelques querelles gratuites 
uniquement pour les tenir en haleine & 
fatiguer leur autorité. Il ne fe tramoit point 
d'intrigues d'un bout de la France à l'au- 
tre , qu'il n'y eût plus ou moins de part. 
Quiconque avoit quelques difpofitions à fe 
révolter , pourvu que ce fîjt contre le mo- 
narque , çrottvoit en lui , & des fecours 

fecrets ^ 



fecrets , & un appui confiant. DlIpoPanc 
au loin fes rçflbrts , & portant <es vues 
hors du royaume , il avoit eu le crédit & 
radreffe de faire mettre en interdit , par 
le pape , toutes les villes , bourgades , 
villages & maifonsqui appartenoient aa 
roi. C'étoit là un grand coup & qui pou- 
voir reculer l'époque de la monarchie. 
Louis VII , irrité de cet aflfront & de 
plufieurs autres traits , entra en Cbam- 

Sagne la rage dans le"cceur & le flambeau 
la main. Après avoir furpris la petite 
ville de Vitry, maître des murailles, il 
fie trouvoit plus de réfiftance que dans 
réglife paroiffiale. Treize cents perfonnes 
5'y étoient réfugiées pour fe dérober à la 
fureur effrénée ou fbldat. Louis VII y fie 
mettre le feu ; & quoique ces malheureux 
jetaflent des cris épouvantables , en im- 
plorant l'Etre fuprême , en demandant 
rniféricorde , il eut l'inhumanité de faire 
entourer ce peuple défarmé, & de le livrçr 
aux flammies. Sa colère paffee , ce fpeâacle 
lui fit horreur. Ses remords étoient tardifs, 
mais (î violents , qu'ils touchoient au defef- 
poir. Il croyoit voir à toute heure le ton- 
nerre du ciel venger la niture & tomber 
liir lui. Saint Bernard eût peine à lui pei*- 
fuader qu'il n'y a point de crimes dont om 
Tme IL I> 
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n'obtienne le pardon , par un fincere & 
profond repentir. Comme fon dé(e(poir 
ne s'affoiblifToit pas , le feint lui offrit, 
comme un moyen d'expiation , d'envoyer 
un corps de troupes confidérable au fecours 
de la Terre-Sainte , & de fe croifer à leur 
tête , rien ne devant être plus agréable à 
Dieu & au pape. Il prophétifoit des fuccès 
infaillibles , & difoit qu'alors le roi feroit 
. réconcilié , & que le pontife de Rome 
Jeveroit l'interdit que les artifices du comte 
jde Champagne avoient fu amener fur le 
royaume. 

Imprudent après avoir été barbare, 
Louis demanda la croix avec inilance* 
Suger , abbé de S. Denis , homme iàge, 
qui avoir eu beaucoup de part au gouver- 
nement fous lé règne de Louis le Gros , 
s'élevant au-deflus de l'efprit de fon ficelé , 
ce qui efl le plus rare effort du génie , ne 
.goûta point le projet qui fetfcinoit tous les 
.efprits. Il y fut même oppofé i il confeilla 
à ce prince de rentrer prudemment dans 
fon royaume, de le gouverner en paix; 
& s'il y étoit obligé , de fournir feulement 
de l'argent & des troupes. Il n'eut pas de 
peine à lui faire entendre qu'il étoit plus 
..conforme à l'efprit de la religion de main- 
penir par de fages loix l'empire des mœuxa 
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ilâns les états , que de faire couler par tor- 
rents le lang qui lui étoit le plus cher , pour 
enlever quelques toifes d'un terrein facrç à 
des infidèles. Louis^ qui malgré k% préjugés 
avoir ce fens droit qui ne Te refiife point 
à4a lumière de la vérité par-tout où elle 
fc rencontre , çommençoit à réfléchir fur 
les fuites fatales d'une pareille démarche. 
Saint Bernard voyant le roi balancer, arma 
fon éloquence impétueufe , & par ce toa • 
prophétique qui femble inlpiré des cieux , 
remporta fur les alarmes & la tranquille 
fjiigefle de Suger. 

La féconde croi&de fut donc prêché© 
dans une aflèmblée de la nation , tenue à 
Vezelai en Bourgogne. On ne répondit à lau 
harangue de Bernard , que par cette accla- 
mation univerfelle : La croix ! la croix ! 
La plupart des femmes voulurent fuivre 
leurs maris. On eût die que les François 
alloient trouver fous d'autres cieux une 
patrie plus belle & plus riche que la leur. 
On envpyoit une quenouille & un fufeau 
à ceux qui , chériflant l'ordre & l'écononxie 
de leur maifon , fe refufoient à augmen- 
ter la foule des Croifés. La reine fit 
tout pour être du voyage; elle aima 
mieux fuivre , au milieu des dangers & 
des fatigues, la jeuneffe brillance de la 



cour 9 que *d» refier feule dans un pakuV 
àèktx. 

On étoit fî perfuadé que û vidoire étoir 
aux ordres de Bernard, qu'on lui fit inP 
cance pour lui fîdre accepter le grade de 
généraliffime des troupes. Il refufà cet 
honneur ; & content d'animer les autres 
aux combats , il fe difpenfa de fiiivre 
l^rmée. Il ne fit point revivre Fexemple 
àe rhermite Pierre, devenu dans les champs 
de bataille le rival des Renaud & des Go- 
defiroi. 

Cette pieufe fureur échaufïbit TAUe- 
«lagne comme la France. Déjà l'empereur 
Conrad IH avoit pris les devants avec une 
fl^mée de f^us de cent mille hommes. Il 
avoit commencé par écouter Bernard, avec 
la ferme réfolution de ne lui rien accorder ; 
& il avoit fini par s'enrôler lui-même. 

L'incapacité de Louis VII fe manifefta 
pleinement dans cette entreprife. Après 
avoir traîné , malgré Suger , l'élite de fes 
troupes en Paleftine , il s'y comporta (ans 
gloire. Il fut déshonoré comme roi & 
comme époux. Sa femxne, qu'il avoir 
conduite imprudemment en Judée , fur 
éprife d'un jeune Turc d'une rare beauté ^ 
PC le fçandale de leurs amours en inflruifit 
l^r^u'à whix ^ui dcvoic les ig^norer^ ^ 
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€jui ordinairement «ft le dernier inftruiU 
5es troupes furent battues j fugitif, il eft 
pxis.par les Sarrazinsr il ne recouvre U 
liberté que par la valeur du roi de Sicile. 
11 rentre enfin dam fes états ^ & il fc'enr 
tend dç tous côtés que des cris lugubres» 
On lai redemanda , iti un père , là des 
enfants, plu^.loin un frère» ua aini. Dans 
cette d^^kttioauniverfeUe ^ on fe fouvienc 
4eâ pgirples de Suger ^ qui avoit, blâmé ce 
£ital voyagie. AinH c'eft le malbeur A€$ 
nations qui révèle la fagefle d» l'hoiiune 
tranqjuille & fenfé. 

Ce grand honànie ayoit foucena rétat'^ 
en avoit dirigé les rênes à la place du chef 
iqui les àvoit aliamionnées. On le vit , pètp- 
dant cette croifade , gouverner la France 
avectlduceur ^ modération &4)abileté. H 
eut de plus rares qualités que celles d'un 
roi ; il eut les qualités d'un régent. San9 
trop ofer y bxis trop craindre , tandis que 
toutes les forces du royaume étoient dans 
la Paleftine y'à prmégea feiii la moiiarchief j 
'.^t tempoiifant ^ en écoriomiânt» , pmur 
iainfi dire f ce qu'elle poffédolt de vie. La 
France eut péri par les troubles qui s'éle- 
-y&ttni f s'il n'eût eu la prudence de céder 
aux orages pour mieux fauver le vaiflfeaa 
ickiat il écoit le piloce. Il enchaîna les armes 
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4e$ voîfîns qui pouvoient fubjugiiér lé 
royaume , en entretenant dans leur fein des 
rfifcordes utiles. Toujours guidé par uù 
génie prévoyant , il écarta de la France , 
avec une fupériorité confiante & marquée, 
les ravages qui , dans une telle circonf- 
tance , auroient décidé & ruine. Enfin 2 
avoir fu gagner Tamour des peuples en 
iàifànt confervcr à la nation le refped pour 
ion roi , qui étoit abfenc ; dernier effort de 
fagefTe , de fixielité & d'béroïixne. 

Mais à peine Louis reprend les renés 

du gouvernement , que fa main inhabile 

ie fait fentir ; à fait autant de fautes que 

.de paL II a le malheur de perdre Ton iage 

miniftre. Auffi-tôt , comme s'il avoir craint 

•jufqu'alors fon regard ^ il met le comble à 

ièft imprudences; il répudie d fenune-, 

Faccufant d'adultère ; elle-même Êivorife 

ce divorce , parce qu'elle avoir fes prqets 

déjà tout formés. Louis n'apperçoic point 

ie piège , lui rend la Guyenne & le Po^ 

.tou , fans traité , Êins conditions^ faiis. 

examen , & fix femaines après elle lesporo^ 

orgueilleufement en dot à Henri , duc de 

Normandie. C'ell ce qu'avoit prédit Suger; 

c*efl ce qu'il avoir voulu empêcher : il 

avoit lu dans le cœur de la re'me la doubfc 

uahiiôa qu'elle vouloir, fairei à. fhn ihiri^ 
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à la France : il avoit apperçu ce fatal dé- 
. membrement. Le duc , déjà héritier pré- 
fomptif de la couronne d'Angleterre, pof^- 
fede encore , par la foibleffe de Louis , la 
cinquième partie de la monarchie Fran- 
çoife , & fe trouve en état d'humilier le 
refte. 

A cette époque , tout devint favorable 
à l'Angleterre : (à puiflTance alla toujours 
en croiflant ; elle devint bientôt redou- 
table. Les defcendants de Louis le Jeune 
eurent lieu , plus d'une fois , de l'accufer 
de cette énorme fiiute politique , quand 
ils fentirent les malheurs qu'elle avoic oc- 
cafionés ; on déplora cette jfàtalité qui 
remit le dcftin des états entre des mains 
mal-habiles , & qui fit perdre alors en un 
inftanc prefque tous les fruits de la fa- 
geffè & de la prudence de Suger. Sa 
mort précipitée devint auffi funeSe à la 
France, que celle du meilleur de fes 
rois. 

Louis VII fit des pèlerinages de tous 
côtés , vifita le tombeau de S. Thomas 
de Cantorbery, & mourut (an. 1180) 
avec la réputation d'un prince pieux & 
chafte ; mais il avoit fi-appé la France 
d'une plaie qui fut trois lîecles à fè ci- 
catriièr ^ & qui a plus nui à fa force, à 
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tsL grandeur réelle , que toutes les attâ*» 
ques de fes ennemis. On prétend que foa 
furnom lui vint à la fuite de Hncroyable' 
iàutc/ qu'il ûvoit commife, & qu'en Tap- 
pellant Louis le Jeune, c*eft cooune fi 
Ton avoit voulu dire Louis l^EcoIier. 

Les ordres monaftiques fe multiplièrent 
fous ce règne. Les hommes fe précipi- 
toient en fq^le dans ces afyles Êicrés, 
parce que le repos , les richefles , la con- 
iidération & des immunités fans nombre 
les y attendoient. Peut-être auffi que les 
agitations qui nailToient des propriétés 
bouleverfées par la manie des croi&des ^ 
ne contribuèrent pas peu à peupler ces 
lieux de paix & de folitude, où venolenc 
expirer les cris de la gutrre & le tumulte 
de fçs préparatifs. Ces monafleres £rent 
un bien; ils établirent des écoles; on y 
copia des livres^ que, (ans le travail affidu 
des moines, nous eu/Iions perdus. Tous 
les tréfors de Tantiquité , enfouis dans la 
pouffiere, parurent revivre fous leurs 
mains laborieufesi & ces mains facerdor 
taies, préparant la renaiflance des lettres^ 
jDOus ont tranfmis Homère , Tacite & 
Lucien , qu'un oubli un peu plus pro- 
longé auroit pu faire rentrer dans 1^ 
pé^nt, L'uiiiv€x£té k forma. Vouée dèi 



:fon origine à Ariftote ^'elle devoîtbrûter 
enfuice , pour y revehir encore avec une 
plus grande fuperftition > elle fe pyoit âi 
payoic les autres de termes inilîteUigiblej. 
Elle fe nommoit Univerjîte , comme ou- 
vrant ion fein à tout le rnox^de, & em« 
trafïànt de plus Tuniverralîté des fciencôS^; 
c'étoit prendre l'horizon pour les bornes 
du monde. Les fubcilkés ebféurô& de4'é- 
cole y régnèrent, parce queTefprit fubtil 
forme o«*ailiaîrènrtent le bel ôlprit des 
fîecles à demi barbares. 

Saint Bernard, Fabbé Sug€F & Abâilafd 
(bien pliis immortalifé par k. teridreflfc 
d'Héloïfe que par iès écrits ) , furent o€fri* 
temporains & rivaux. Ils méritèient> pâi 
leur génie & teor élocpeoce^ d'appar-» 
tenir à un autre fiecle ; fi toutefois lo* 
fiecles polis^ par un a«itreiiicbnvé|xieht, 
fi'étou^nc jHÀtd te génie en snterdi-» 
kùt ce qui le conftkue > Toriginalitéi 
Abailard âvoit écrir contre k Triniara 
mais il iè wtra^bt ^ & il ne doit plus* . 
conféquemment figurer parmi- les heré^ 
fiarques, 

: Louis le J^eune fut itthumédans Fab*^' 
baye de Barbftau ,- qu'il avoir fondée/ 
Charles IX ^ ett ij6€ ,ifct oUvrk fon toitp-' 
beau«. lé ." cebps k ^ croqys encieyre tôoc e&4 




tier. Il avoir aux dotgts plufîeurs ahfieâtux 
d'or : Charles IX les décacha & les porA 
long-temps , ainfi qu'une chaîne d*or trou- 
vée dans la même tombe. 



P H I L I P P E ii>: 

Dit Au g v s te. 

JLjES hiftoncns ont chargé ion ioom cb 
tous les, titres les plus liùanorifiques : ils 
t'ont af^ellé. le Conquérant , le Mugrianime^ 
le Dieu-ioimi. Enfin ^ comme pour con*^ 
ronner toutes ces qualifications , ils Font 
furnommé Augujk. 

, Oi) vit à ion Éicre une choie nouvelle. 
Le nombre des pairs du royaume étoit 
illimité. Ce. nom , fous les deux premières 
races , fe donnoit égalanent à tous les 
grands vafTatix qui retevoient du moiiac^ 
que^ parce qu'ils étoient égaux entr'èux, 
ainfi que l'indique la fignification précité 
du mot ^ que des écrivains adulateurs ont 
voulu combattre avec une mauvaife &>ï 
infigne. Les fils de. rois eux,-mêmes ne 
f'appelloient que pairs. Loui& .YJI ^ dit* 
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"rigé par refprit des quatre frères , fit un 
choix de douze , fix eccléfiaftiques & fix 
laïques. Ils formèrent dès ce moment un 
corps auquel on attribua exclufivemenc 
les prérogatives attachées à ce titre. Dans 
la fuite le titre s'eft pour ainfî dire an- 
nullé avec les prérogatives; & comme 
il n'y a plus de duc de Normandie ni 
de comte de Flandres, &c. les fix pait^ 
laïques font repréfentés , au iàcre de nos 
rois, par fix princes du &ng. 

Philippe II avoir époufé Ifebelle dà 
Haynaut , qui defcendoit en ligne direde 
d'Errningarde , fille aînée du malheureux 
duc de Lorraine , refte du (ang de Char^ 
lemagne, privé de fon héritage & mort 
captif. Ainfi deux.maifons qui fembloienc 
devoir être éternellement féparées par 
tout ce qui s'étoit paffe, fe trouvèrent 
réunies au moyen de cette alliànce : le 
temps rend tout pôffible. Lors de la cé- 
rémonie , un officier levant une canne 
haute pour feire ranger le peuple , ren- 
verfi tfois lartipes d'huile qui fe trouvaient 
au deflus des auguftes époux ; on regarda 
cet accident comme une onftion furabon- 
»dante, qui préfageoit un règne trois fois 
heureux. 

Philippe II, à fon avènement au trône ^ 
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publia trois édîu. Le premier coiidamnoît 
tous les hérétiques au feu ; le fecoofl 
ordonnoit de noyer quiconque blafphé- 
meroit ; le troifieme enjoignoit à lous ba- 
teleurs & jongleurs de vuider le royaume. 

Les juife écoieiit en grand nombre & 
riches ; ils Êûibient levu: ancien métier 
d'ufuriers. Ils futent arrêtés dans le^r fjr* 
nagogae. Leurs in^^meubies fureât coa-- 
fifqués Se vendus au ptrofitdi^ioii. Toutes 
les dettes contiaftées avec eux iiirenc dé- 
clarée^ nulles ; oo ks bannit; on i^ leur 
laiilà emporter que leurs «meubles ; mais 
ils cachèrent leur argent, qiftî (ortie da 
jroyauine fans, retour» 

On blâma cette conduite, parce que 
le roî les avoit dépouilles tcMis d'une ma- 
nière également févere , pour ne pas dire 
înjufte , Éins avoir examina à quel degré 
chacun d'eux pouvoir être coupable. Au 
forplus, Philippe dépeuploit émît royau- 
me en les renvoyant j au lieu de les 
jsnaintenir & de les corriger paj de booncs 
loix ; d âilkurs , ks prêteurs de cette ef* 
pece font utiles au commerce , & quel- 
quefois nécefiaires. Ils fimt circuler l'ar- 
gent A & donrient la vie aux échange. Qa 
pouvoit remédier aux abus qui ië tre^ 
.vçut pac-t9utj^ £uas dépture tottc4HX)up 



une race qui fc chargeoît des travaux 8c 
des emplois les plus aviliilànts ; car datas 
ce ilecle de barbarie & de courage , 
d'ignorance & de fierté, le maniement 
des efpeces pafToit pour un commerce 
honteux. Le roi avait écouté Taverfion 
qu'on lui avoit infpirée contr'eux dès Ton 
ea&nce. Lorlqu'il fut plus éclairé & qu'il 
eut befoin d'argent, il les rappella. Il vit 
que fi Tufure a Tes dangers, en lui don- 
nant un frein Ton prévient, politiquement 
parlant , des malheurs beaucoup plus fu* 
nèfles qu'elle. 

Des débris des Croiies vaincus ou dé- 
fcrteurs, il s'étoit formé des troup«s de 
bandits vagabonds, fous les noms de 
Brabançons , de Routiers > de Taverdins , 
qui n^ayant plus de domicile, pilloietit 
indifféremment les églifes & les fynago- 
Çues, brifoient les càdices&les ciboires, 
découpoient les chappes & les chaUibihçs 
des prêtres pour s'en liabiUer eux & leurs 
femmes , & rraitoient les chrétiens comme 
î!s s'étoienr flattés de traiter les Turcs. 
Philippe fe mit à leur pourfuite , & aidé 
des communes, les décruifit en peu de 
temps : ce qui fut très^réable aux 
bourgeois ,, & fur-tout aux ecclçfialli* 
ques r obligés de garder nuit & jeux: j 



contre leurs inyafîons, Targenterie des 
autels. 

Ce qui eft le plus difficile ibuvent à 
un roi , c'eft de favoir régner , non dans fès 
états , mais dans Ton propre palais. Phi- 
lippe fut en impofer à (à mère & à fon 
parrain, fon ancien tuteui^, le comte de 
Flandres, qui, chacun de fon côté, pré- 
tendoient le gouverner à leur gré. Il dé- 
ploya de bonne heure , contre ces titres 
de mère & de parrain, alors également 
re(peftés, le caradere de fermeté qui lui 
fut utile dans la fuite. Le parrain vouloit 
lutter ; ma» il rencontra un fouverain qui 
fc fit reftituer le Vermandois, que le 
tuteur prétendoit garder fur fon pupille 

' comme dot de fà femme. Elle étoit morte 
fensenfents, & le prétexte étoit tifîble- 
ment abfurde. 

Cependant les affaires d'Orient étoient 

'devenues perfonnelles à l'Europe. Les di- 
vifions des Croifés avoient fervi le cèle- 

' bre Saladin , qui déjà avoit repris la ville 
de Jérufalem. Tous les Templiers & Hofc 
pitaliers avoient été maflacrés. Le récit 
de ces défaftres répandit la douleur & la 
confternation. Le pape prit l'événement 
fort à cœur , puifqu'il en mourut de cha- 
grin. Les rois de France & d'Angletexjre 



fufpënclirenc tout-à-coup leurs querellés 
opifiiâtres , pour former une troifieme 
croilade. Aucune ne fut mieux ordonnée ^ 
aucune ne donna de plus brillantes efpé- 
rances. Les chefs de l'expédition étoient 
Frédéric I, l'un des plus grands empe- 
reurs qu'ait eu l'Allemagne ; RicharJ-, 
nouvellement monté 'fur le trôné d^Ari- 
gleterre; & Philippe Augufte. Ces deux 
derniers princes, tous deux jeunes , à peu 
près auffi puiflTânts, étoient rivaux en 
grandeur comme en ambition. Richard, 
impétueux , ardent^, avoir ces qualités 
extrêmes qui font les héros. Philippe étoil 
plus prudent , plus politique , plus mefuré 
dans fes vues. Ils fe jurèrent en partant 
. une amitié éternelle ; mais l'un des deux 
devoir détruire le lien de cette confiance 
trop peu durable. 

Ires deux' fois ' écoient convenus de 
prendre la voie de la mér ; ce qui étoie 
Ëigèment vu. Philippe fe diftingue le pre* 
inier. 11 bat & écarte les-Saf razins , s'em- 
pare de plufieurs villes, & va mettre le 
fîege devant Acre. L'impatient Richard 
accourt pour cueillir à fon tour des pal- 
mes glorieufes ; il aVoit été. retardé 0X 
Sicile par un de ces événements flnguliers 
& merveiUeuJC qui appartiennent à o^ 



^(88) 
Aecle. Battu par la tempête , Il avait 
échoué près de$ côtûs de Chypre. Ifaac 
Comnene , fouverain de cette iUe.« homme 
avare & féroce i au lieu de lui donner 
des fecours , avoir pris trois de (es vaiflTeaux 
& maltraité Téquipâge. Richard irritée 
obéifTant plutôt au reflent'unefit qu'à la 
prudence y avoit débarqué (es troupes « 
livré un combat > pris la capitale ,. enchaîné 
le roij & le traînoit prifonniet / impatient 
de fe fignaler par d'autres eioploits au 
camp des Croiies. 

Philippe & Richard fe regardèrent 
bientôt d'un œil jaloux. Tous deux pré- 
tendoient à la même gloire ; & ces 
maux, mécontents l^tt de l'autre, en 
vinrent aux reproches. Richard fe plaignit^ 
de ce que Philippe avoit fi fort preâK 
k fiege d'Acre , qu'en qiidqwe temp> 
qu'on prit la ville >. il tn aurok 6mï la 
gloire. Philippe de fofi côté 4ii<^it q^e 
Richard lui enlevoit Tes meilleurs (i^dâcsi 
Ijes plos bravei^^^.il e{l vi^i > :y'att4ihaieQf 
au roi d'Angleterre! ^ à eaufe de fe libé- 
ralités i largeflTes qui défoloiçot PhiUpfXr 
dénué d'argent ^ & qui d'ailleur» n^'aùmoie 
pas à le prodiguer. Le caraâ^re . 4q 
Philippe, «TiGifls fratic &/m<Hns ouv.eriC 
gue ceUi de^Richard^^ne p^^yoii confesi 
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ver long-temps un ami chaud, qui avoic en 
horreur la plus légère diflîmulâtion. 

La prife d'Acre fie un extrême plaifir 
à Philippe , parce qu^l brûloir de retour* 
ner dans fes états. Il étoit las de cette 
guerre. Il difoit, pour prétexte, que Tair 
de la Paleftine étoit contraire à fa fanté s 
mais ce qui le chagrinoit le plus , c'étoit 
la gloire dont Richard s'étoit couvert ; 
c'étoit fa fupériorité qu'il lui avoit trop 
Élit fentir ; c'étoit eofin le defir fecret de 
profiter de fon abfence, malgré le ferment 
réciproque de ne point attaquer les poA 
fedlons de (on rival , jufqu'au retour de l'ua 
& de l'autre. 

Soit dépit de fon Jnfrudlueux voyage^ 
foit prétexte plaufible de l'attaquer & de 
fe venger, Philippe accqfoit Richard de 
chofes bien extraordinaires , pour ne 
pas dire incroyables , entr'autres d'avoir 
excité le Vieil de la Montagne à le faire 
ailkiliner. 

L'hiftoire du Vieil de la Montagne a 
pu admettre l'exagération , mais ce n'eift 
point une (able. Rien ne doit étonner , 
quand on parle du fenatifme; il'fe foutiene 
en raifbn du (àng qu'on verfe pour lui ; 
plus fort & plus redoutable par le nombre 
& par l'enthoufiafme dçs hommes ^ quei 



coin di^la terre n'a pas été fouims à Ion 
empire barbare f 

Ce defpote babitoit la Phénicie , où il 
s*étoit maintenu contre tous les efforts 
des Caliphes d'Egypte & des rois de 
JéruÉdem. C'étoit le prince d'un petit 
état; mais il s'étoit donnç l'autorité la 
plus grande, en allant droit par le poignard 
au cœur des fouverains qui lui déplais 
foient , & ne leur faifant pas autrement 
la guerre. De jeunes fiinatiques , préparés 
dès l'enfance pour fes defTeins , miniftres 
bbéilTants de fes vengeances , de fes 
caprices ou^de fes fureurs , vouloienc 
exécuter fes ordres avec un dévouement 
que l'on eft difpenfé d'expliquer quand 
on connoît la force de l'opinion & le 
pouvoir qu'un tiomme peut ufurper fur 
fon femblable. Ils étoient unis par le. plus 
grand des refforts , par l'idée de plaire au 
ciel tti répandant le fang de fbn ennemi, 
de s'ouvrir par cet ade^ méritoire les 
portes de la félicité éternelle. Leur chef, 
étoit un dieu pour eux , parce que leurs 
cerveaux avoient été difpofes de bonne 
heure- à admettre ces étranges illufîons. 
Et que ne fait-on pas de l'efpeee humaine, 
quand on l'environne des preftiges ? On 
vit plus d'une fois ces âlTaifins aller cher^ 



cher le coeur qu!Us voulaient percer, \ 
travers les lames & les épéés , contents 
d'expirer après avoir frappé. S'ils étoient. 
pris vivants , ils fourioient dans les fupplices 
& défioient les bourreaux. Quand la tête 
humaine eft exaltée ou plutôt dégradée 
à ce point , il n'y a plus de lumières 
pour diffiper les ténèbres qui l'offufquent. 

11 paroît que Philippe redouta la puit 
fance invUîble de ce defpote qui régnorc 
par la terreur du poignard fur les rois de 
la terre : car il lui envoya des préfents 
Gonfidérables ; & pour plus grande pré- 
caution, il fe créa une garde armée de 
mîflues d'airain ,* d*arcs & de carquois. 
Ce fut là première de Cette efpece que 
Ion vit a uri roi de France. Leur omb3 
étoit de ne jamais quitter le roi,- de ne 
laifler aucun inconpu approcher de fon 
augufte perfonne, de lire fur tous les 
vifeges fi Tame d*un de ces redoutables 
forcenés n'étoit pas cachée dans la foulé , 
& d'ekpofer fur-tout leur viepour fâuvèr 
celle du prince. Faulîes ^ puériles alarmes 
de Philippe î Richard n'avoir point fongé 
à le faire aflkflîner. 

Devenu l'unique maître des opérations, 

. Richard ' fît' des prodiges dé valeur ,. & 

déploya toute ' fon expérience ' dans Tarç 



Ihilitaire ; il arracha la viâoire à Salacfia 

!*ufqu'alofs invincible. Il fauva la ville de 
Foppé , où Ton avoit laiflTé beaucoup de 
femmes & de malades qui alloient périr. 
Aidé feulement de cinq cents hommes, 
il défit douze mille Sarrazins qui ercor- 
toient une caravane de fept a huit cents 
chameaux chargés de provifions; conquête 
d'autant plus précieufe , que les Croiféi 
manquoient de vivres. 

Tandis qu'il pouflbit fes fucce^s avec 
une intrépidité héroïque , qu'il fervoit la 
chrétienté abattue par les revers pafTés, 
8c qu'il conunençoit enfin à ie flatter de 
la viâoire , il apprend que Philippe , de 
retour en France, a foulevé contre lai 
fon fi-ere, & qu'ils viennent de s'unir, 
l'un pour s'emparer du royaume d^Aû- 
gleterre , & l'autre de la Normandie. 

Forcé de renoncer à fcs nobles efpé» 
rances , (è devant avant tout . à la défenfe 
de (es proprçs états , il jibandonne , en 
' gén^flànt , des lauriers certains , & va 
combattre , dans un frère & dans un ami, 
l'ingratitude & la trahifon ; mais ne pou- 
vant pas prêter plus long- temps le fecours 
de fon bras aux Crbifes , il fonge à leur 
procurer des luretés dans la Palefline; 
il conclut avec Saladin une qreve. U ouvr^ 



m afyle aux chrétiens dans dlfferentai' 
villes , ' foupiranc de ne pouvoir entre- 
prendre le îîege de JénUàlem. Quelqu'un 
lui montrant de loin cette (ainte cité , il 
fe voila le viiàge , n'étant pas digne, difbit* 
il y de la regarder , puifqu'il ne pouvoit la 
délivrer. 

Rien ne peut excufer Tinfidélîté dé 
Philippe : il o(&n(bit la foi des traités Se 
Fhonneur ; mais l'orgueil humilié ne par- 
donne point. En partant de Syrie pour 
retourner en Angleterre , Richard mie 
fur Tes gros yaiiïeaux fes richeis meubles 
& fon tréfbr, & monta une frégate 
légère , pour arriver plu> vite. Une tem- 
pête le jeta entre Venife & Aquilée. 11 
changea de deflfein , & au lieu de (è 
rembarquer, il prit la route d'Allemagne, 
le viÉiçe barbouillé de fuie, de peur 
d'êtrç reconnu. Les Allemands le baïC» 
foient pour des différends furvenus aa 
fiege d'Acre. On eut dts ibupçons, on 
le fui vit, on l'épia; il fut pris dans le 
cabaret d'un village proche de Vienne^ 
tournant la broche dans la cuifinë. 

Le duc d'Autriche le fit enchaîner, & 
le vendit comme un eiclave à Tempereur 
Henri VI , qui ne rougit pas de plonger 
dans uiv cachot le héros défenfeur de ia 
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cîirétieiité , uniquement pour tirer de lui 
une fomme immenfe. H Tut protégé , 
dans ce revers, par la tendrefle aative 
& vigilante de fa mère , femme coura- 
geufe & hardie , qui fomma le pape de 
mvQ intervenir fon autorité en favent 
d*un prince croifé ; mais le pape préférant 
l'empereur puiflant au roi hunxiliè , tem- 
porifa en donnant de vaines paroles» 
Après onze mois de négociations , Richard 
fe racheta pour cent cinquante mille marcs 
d'argent , que l'avarice la plus lâche avoit 
ofé exiger. 

Son frère & Philippe avoient lait offrir 
K l'empereur là méme.fomme^ & au- 
delà, s'il vouloir retenir fon prifonnier, 
& le leur livrer. L'empereur avoit ba- 
lancé; mais les princes Allemands lui 
ayant reproché, avec une courageufe 
indignatîoh , une conduite fi honteufe , 
il' relâcha Richard. A peine .l'eut-il mis 
en liberté qu'il s'en repentit , i8c fie courir 
après lui^ mais Richard prévoyant fa 
perfidie , s'étoit éloigné avec diligence. 
Quand Phifippe apprit qu'il n'étoit plus 
en prrfon , il écrivit de fa 'main à Jean 
Sans-Terre ,: Trene^ garde à vous ; ïediabU 
ejf rfé?VAû//z^'.' tangage qui peint çplui qui 
l'a tçnu,. . 
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Rendu aux vœux des Angloîs, qui furent 
toujours connoître & foutenir les grands- 
hommes , Richard ne refpire que la ven- 
geance : elle écoit jufte ; il tourne fes 
armes contre Philippe. La guerre dut 
être vive, & les peuples payèrent chèrement 
cette nouvelle difcorde , qui n'auroic jamais 
dû naître f un feul de deux rois étant 
coupable. 

Ils fe firent beaucoup de maux , (ans 
que la viâoire parût fe décider. Richard 
mourut au milieu de la gloire & des 
orages ; & les nouveaux projets de Phi- 
lippe fe tournèrent foudain contre fon 
fucceffeur , contre fon allié : tant il 
craignoit peu de manquer à fes enga- 
gements , & de dénouer fes ferments 
à la face de l'Europe ! Cette mort de 
Richard & la pohtique perfide de fon 
rival caufcrent, comme nous le verrons 
bientôt, un nouvel bmbrafement dans 
l'Europe. 
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DES JÉV^NEMENTS REMARQUABLES 

DU REGNE 

DE PHILIPPE- AUGUSTE, 

) EAN , connu fous le nom de Jean Sans* 
Terre , s'empara , après la mort de Richard p 
du trône d'Angleterre; mais fon neveu, 
Arthur , duc de Bretagne, le lui difputa 
en qualité de fils du frer« aine de fon 
compétiteur. 11 eft vrai qu'il régnoit par 
le xhoix de la nation , droit facré & 
inconteflable. C*eft Philippe qui fouleva 
le jeune Arthur , & qui foutint fès pré- 
tentions ; il occafiona fa mort par cette 
protedion éclatante. La viâoire î'étanc 
déclarée contre lui, l'oncle inhumain le 
fit mourir. Le fublime Shakefpeare a 
confervé ce trait hiftoriqiie , mais en 
poète. 

La Bretagne jeta des cris d'indignation 
& de douleur, demanda vengeance du 
ikn ^ de ion (baiverain. La noblefle ayant 

à 
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a fa tête la mère du feu prince , vint 
implorer la juftice de Philippe qui , indif^ 
firent, n'avoit vu que fes intérêts. Il 
cita le monarque Angloîs, comme vaflal 
de la France, à comparoître devant le 
tribunal des pairs. Celui-ci ne comparut 
point , & fut déclaré coupable du meur- 
tre de fon neveu, coupable de félonie 
envers le roi de France Ion feigneur & 
maître , & comme tel , privé & déchu'jdb 
_ tous les états qu'il avoit en-deçà de la 
mer , enfin condamné à mort. 

C'étoit en faveur de Philippe , le plus 
âpre & le plus intérefle à la condamna- 
tion , que le docile tribunal avoit con- 
fi(qué tous ces états. En cas d'appel ou 
d'oppofition , fon armée étoit prête pour 
foutenir le jugement & s'en appliquer 
le profit; il l'avoir didé d'avance : il 
auroit été bien fâché de voir refrufçiter 
le jeune Arthur. Il s'empara, avec une 
rapidité furprcnante, de toutes les belles 
provinces qui donnoient à l'Angleterre 
un fi grand avantage. Jamais décret n'eut 
un exécuteur plus prompt, plus ardent. 
Le Maine , l'Anjou , la ïouraine fiirent 
fournis , & la Normandie fe trouva réunie 
a la couronne environ trois cents ans 
après qu'elle lea eut écâ détachéâ^)ar la 
Tome II. E 
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fbîbleffe de Charles le Simple. Il ne refla 
que la Guyenne au roi Jean. 

Jean ne fut ni fe juftifiep , ni com- 
battre. Un fi lâche adverfaire fit que 
Philippe conquit tout ce -qu^il voulue, 
fans peine comme Éins gloire. Il n'eue 
qu'à parcourir les provinces pour s'en voir 
le maître ; mais fes conquêtes n'auroient 
pas été fi rapides , û la plupart des grands , 
qiii avoient intérêt qu'il ne dçvînt pas fî 
puifTant^ ne fuflfent partis un an aupa- 
ravant pour la Palefline. Ils n'étoient 
pas là pour l'arrêter ; & tandis qu'ils corn- 
battoienten Afie pour la gloire commune, 
ils ne voyoient pas que leur pouvoir expi- 
roit en Europe. 

Jean fe rendit odieux à tous les ordres 
de l'état, mais avec une imprudence fi 
marquée qu'elle àppartenoit à l'extrava- 
gance Ilupide. Il offenfoit jufqu'au clergé , 
qui pouvoit le défendre & l'abfoudre. I! 
ne démêla point la politique tortucufè 
dlnnôcent III , qui tour-à-tour auffi 
fouple que violent , méditoit de faire du 
royaume d'Angleterre un fief de l'églife; 
Sa marche fiit adroite. Il commença par 
lancer un décret d'excommunication , qui 
déclaroit Jean déchu du trône , & invi-» 
toU ffi fujets à k chaûèr. Il preflk Phi^ 
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lippe- Augufte de fe faifir de fon royaume. 
Philippe , toujours prêt à envahir, équipe 
une' puiflante flotte pour cette expédi- 
tion, croyant fincérement que le pape 
jiUoit lui Élire préfent de la couronne 
d'Angleterre. Il ne fevoit pas qu*il avoit 
affaire au plus rufé des hommes, au pliis 
habile à faire jouer à propos les reflror<5' 
qui lui étoient favorables. Vainement fesi 
miniftres lui repréfenterent qu'on ne pou- 
voir acquérir un royaume par cette voie , 
& qu'il fe mettoit eh danger , par cet 
exemple , d'être un jour dépouillé du^fîeà» 
fans plus de formalités. Vainement ils . 
alléguèrent que la réfiftance qu'on trou- 
veroit en Angleterre, ou même le chan- 
gement de volonté du pape, pouvoit 
tout feire échoiger en un inftanc. Il 
s'aveugla dans fon ambition peu réfléchie, 
au point de k croire déjà maître de ce 
royaume. 

Jean apperçoit enfin l'abyme oîi tout 
va le précipiter. Dans le défefpoir qui 
Tagite, il cherche, il invoque par-touc 
des défenfeurs. Ceft là où l'atteridoit le 
prévoyant pontife. Il lui montre alors 
une rcflburce prompte & infaillible; ï^ 
hxv fait entendre q^e, s'il veut fe rendre 
vaffsii du feint - fiege &-déclarei: fou 

E z 



( leo )■•• 

reyaiune fèudataire de Rome / (es étst^ 
lui feront confervés. Jean , à la vuo 
du péril qui l'environne^ Cs jette dans 
les bras, du pape , & lui fait don de fa 
couronne. Il la remet entre les mains 
d'un légat appelle Pandolphe. Après la 
prife de poffeffion & les cérémonies rela- 
tives à cet événement, on la lui rendit; 
mais Jean reconnut la tenir du faint- 
£ege par un aâe figné de fa main & 
fcellé de les armes. C'étoit une double 
politique que de l'ôter tout à la fois & 
de la remettre au même prince. Philippe, 
qui croyoit pouvoir faifîr ce qu'on lui 
avoir promis , s'avançoit avec confiance 
vers ià conquête ; mais le légat repaflè 
en France , & vient fignifier lui-même 
au roi que l'Angleterre étant rangée 
fous la protediori du pape, non-feule- 
ment il n'y avoit plus d'occafion de 
l'envahir , mais que quiconque l'entre^ 
prendrbit ferôit & demeureroit -excom- 
munié. 

Philippe fe voyant joué de cette ma- 
nière, frémit de courroux & de. honte. 
Il étoit dans l'incertitude du parti qu'il 
prendroit , lorfqu'il apprit , à îbn grand 
étonn^ment, qu'une puiflànte ligue s'étoit 
&>tmée contre lui. L'empexeur & le ^qî 
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d'Angleterre en étoient les chefs. L^s 

• ducs de Brabant & .de Lorraine , les 

• comtes de Flandres , de Boulogne & de 
Nevers uniflToient leurs . forces , moins 
pour foutenir Jcaa qu'ils méprifoienc 

. tous , que pour traverfer Philippe , donc 
la hauteur les choquoic , & dont Tagran- 
rdiflement leur faifoit ombrage. Deux 
•armées foroûdables fembloienc devoir 
-engloutir le royaume. Voici le beau 
moment dans la vie de Philippe. 11 n'ell 
point intimidé, il ne s'abaiiTe point à 
implorer fes ennemis. Il ne cherche de 
reffources que dans fon courage. Les 
lalliés préftimoient fi fort de leur nombrp 
-& de leur puiffanee, qu'ils partageoien,t 
déjà la France entr'eux. Les valîkux dp 
Philippe étoient peu difpofés à lui donner 
de grands fecours , parce que , le con- 
•noiUant , ils craignoient qu'il ne s'en 
fervît enfuite pour les opprimer. Le roi 
envoya fon: fils en Anjou > marcha lui- 
même en Flandres, & rencontra l'em- 
pereur Otlion à Bovines, entre Lille & 
Tournay (hxi 1 2 1 5 ). _ \ 

. Il n'y a point eu de bataille plus 
importante & plus glorieufe dans l'hiftoire 
de .la troifieiûe race. La yi^^oire fut dis- 
putée avec une fureur égale. Le plu$ 
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grand carnage fut au centre. Les François 
& les Allemands étoient acharnés , les 
trns à prendre l'empereur . & les autres 
a tuer le roi, Philippe fut dé&rçonné , 
blefle à ta gorge , foulé aux pieds des 
chevaux. Il étoit pris ou tué fans Galeas 
de Montigny , chevalier vaillant , mais 
pauvre, & Pierre Triftan, qui fou tinrent 
ieuls durant quelques moments toutTefToft 
des ennemis, jufqu'à ce que le roi fut 
•remonté à cheval, & fe vit fecouru par 
un gros corps de troupes. La viâoire ne 
fè déclara qu'après cinq heures decombat; 
enfin les alliés forent défaits & plièrent 
de tous côtés. L'empereur s'enfuit. Son 
-étendard & Taigle impériale qui le cou- 
ronnoit , forant mis en pièces. On fit 
prifonniers les corntes de Flandres & de 
Boulogne , trois autres comtes très- 
puilfants , quatreprinces Allemands, vingt- 
cinq feigneurs portant bannières , 6c un 
nombre infini d'officiers & de gentils- 
hommes. 

Les François combattirent comme des 
lions. Un évêque de Beauvais fe dis- 
tingua dans la mêlée. Comme prêtre , 
il ne lui étoit pas permis de faire couler 
le fàng humain : mais , à l'ai Je d'une 
pefante malTe de fer, il ne perçoit poinç 
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rennemi , il raflbmmoit ; & fa coî>-, 
fcience étoic tranquillifée par un tel ex- 
pédient. 

Après cette grande journée, Philippe 
revint à Paris, 11 y fut reçu avec accla- 
mation : fon entrée fut un triomphe ; le 
comte de Flandres . enchaîné ornoit le 
char du vainqueur , qui le fît enfermer 
le foir même dans la groffe tour du 
Louvre. 

Le roi» Jean ne devoir recueillir dans 
fon ifle qu'un mépris égal à fa lâche 
conduite. L'Angleterre étoit avilie fous cet 
indigne monarque ; mais elle ne le fut pas 
long-temps. 

La natioa voulut exifter , fî fon prince 
n'exiltoit pas. Elle fit valoir fes antiques 
privilèges, & lui fit figner la grande 
chartre , fondement de fà liberté. Le roi 
avoit d'abord refiifé fa fignature ; il y fut 
contraint. Il crut enfuite pouvoir tromper 
la nation ; mais ayant violé fa promeffe , 
les Anglois , dont la patience étoit laflee , 
détrônèrent leur prince , & élurent en fa 
place Louis, fils & héritier de Philippe. 
Ils fembloient ne point le craindre , ayant 
en main de quoi le renverfer , s'il ne 
régnoit pas félon leurs loix. Ils bravèrent 
du moins ainfi les foudres du papcj 

E4 



( 104 ) 
i|ui^ trompé à fon tour dans (es chers 
projets, réclamoit vainement les droits 
de fon vaffal. On rejeta également fès 
menaces &' fes négociations. Le légat 
eut beau parier haut, on ne Técouta 
point. Philippe , intérieurement i&tisfàit 
de voir un entant de France roi d'Angle- 
terre, diflîmula fa joie, n^ola la mani- 
fefter , tâcha d'adoucir le pape par des 
excufes, protefta qu'il n'avoit aucune part, 
à fon couronnement, tandis que fon fils 
cquipoit une flotte fous fes yeux pour 
aller prendre polTeffion du royaume, 
dont Innocent III s'attribuoit la ibuve- 
raineté. 

Pendant tous ces débats, Louis eft reçu 
& proclamé à Londres ; mais le légat tra- 
verfe tout auffi promptement la mer , & 
lance fur le nouveau roi les foudres de 
l eglife. Le pape vouloit maintenir fon feu- 
dataire détrôné ; Texcommunication eft 
fulminée , non-feulement contre le fils , 
mais contre le père , pour lui avoir prête 
des fecours. Philippe nie , offre de confif- 
qûcr toutes les terres de fon fils , promet 
de ne point fe mêler de fes affaires , dit 
qu'z7 le blâme , n'ofe recevoir fes vifites , 
& treiPxble en apparence de voir fon royau- 
me mis en interdit, Louis , defon coté , 
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ç^râic mécontent de fon père , Ce plaînc 
des obftacles qu'il mec à fa conquête , le 
ssenace de fe révolter s'il continue. Le 
pape ne fut pas la dupe de ces rôles pu- 
blics ; il monta en chaire à Rome , pour 
donner à TEurope le fignal de là vengean- 
ce ; il s'écria , avec l'autorité incroyable 
que lui donnoit l'opinion du fiecle t 
Glaive, ^aive du Seigneur , il en ejf temps ^ 
fors ffors du fourreau , & aiguife-tçi pour tuer!" 
Il redouble les anathémes ; mais la colère 
enflamme fon fang , il eft faifi de la fièvre ^ 
& meurt. Son fuccefleur , fidèle à l'efpric 
de Rome , foutient la même caufe avec 
uii zèle non moins véhément. 

La mort de l'indigne roi Jean , quî 
laiffbit un fils au berceau , fembloit devoir 
affermir le trône où Louis venoit de 
-s'affeoir. Point du tout , cette mort fut 
le fignal & le priiîcipe qui le lui fit perdre. 
On avoir détefté le père juftement ; mais 
le fils écoit innocent ; de Tes crimes. La 
pitié d'abord parla en fa faveur ; on avoit 
donné fon fceptre , à 4]ui ? Au fils d'un 
étranger qui avoit dépouillé la nation , 
Se qui s*en étoit montré conftamment 
Tennemi. On^iàvoit d'ailleurs que l'efprit 
de domination abfoluelui étoit cher, 5ç 
^û Êk pouvoit en lietiter. Ces confidé^' 



rations pefées , jointes à l'afcendant de la 
cour de Rome , aux £iutes que firent 
eux-mêmes les François qui , ne pouvant 
goûter que leurs mœurs, afièâerent du mé- 
pris pour les nationaux , tournèrent peu 
à peu les etprits en Hiveur du fils de Jean-. 
Chaque jour le nouveau roi devenoit fiiC- 
peâ aux Anglois jaloux à l'excès deieurs 

Ïrérogatives. La révolution fiit prompte ; 
^ouis fe vit ailiégé dans Londres , obligé 
d'implorer la permiffion de repafTer en 
' France , promettant de reftituer aux An- 
glois , Cl jamais il devenoit roi , les pro* 
vinces que Philippe avoir prifes fiir euir* 
Telle fijt la courte royauté de Louis , qui , 
ayant eflTayé du trône d'Angleterre , le 
trouva fatigant. Il fentit bien qu'il lui feroit 
plus doux de commander aux François , 
qu'à Ce peuple inquiet , toujours en garde 
contre fes monarques. 

Il s'étoit fait" précédemment une qua- 
trième croifade , & tant d'efforts^malheu»- 
ireux-n'avoient pas ralenti le goût pour 
ces émigrations lointaines* La France con- 
fentit encore à fe dépeupler k la voix d'utt 
curé de Neuilly. Sa parole étoit un. ton^ 
nerre. Il prêcha dans un tournois devant 
une multitude immenfè , monté fiir uîi 
f cha£iud^ , & toute h noblefiê ne vit plu< 
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que des royaumes à détruire ou à fonder* 
La paflîpn des , aventures extraordinaires , 
malgré les défaîftres pafles , échauffoit le^ 
elprits y & les nourriffbit des plus pom- 
peufes illufîons. On fe racontoit avec in- 
térêt les merveilles des précédentes croi- 
fades , & la nouveauté des récits difpofoic 
Tardente jeunefle à vilîter ces climats em- 
bellis par la parole. 

Cette croi&de fut retnarquable , en ce 
qu'elle fit pafler l'empire Grec aux Latins. 
Lès Croifés manquèrent à leurs vrais en- 
gagements ; mais la prife de Conftantino- 
ple , qu'ils firent chemin faifant , valoir 
bien la délivrance de Jérufelem. C'étoit un 
tout autre avantage pour la tiare : auflî 
Innocent III jugea l'événement heureux & 
licite. Baudouin , comte de Flandres , fuc 
élu empereur. On vit l'umon de Féglife 
grecque avec la latine ; mais cette union 
ne fut que momentanée. L'empire des 
Latins à Conftantinople ne dura qu'un 
efpace de cinquante-fept ans ; & dans (a 
chute , il rompit peur jamais l'uiiion des 
églifes grecque & latine. La purflancc de» 
Vénitiens qui avoient eu part à ces ra-^- 
pides exploits , fiit plus folide & plus du- 
rable. A dater de cette époque , Venife 
devint la plus floriflante république de U 
terre. £ 6 
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Jufqu'ici la milice &crée des Crottés 
n'avoit eu pour but que de faire couler 
le fang des infidèles ; car le chriftianifine 
brûloit de fe venger d'une religion enne- 
mie , ik rivale en puiflance & en étendue ^ 
donc le culte étoic répandu dans des ré^ 
gions immenfes , & qui de plus avoir 
ufurpé la terre humeâée du Ëing d'un 
Dieu. InnocentlII crut devoir tourner ce» 
armées terribles & dociles contre des chré- 
tiens fedaires qui , cfans leur licence, at- 
taquoient les dogmes les plus révérés. Ce 
pape avoir apperçu toutes les conféquen- 
ces de la bardieflfe de leurs principes. Les 
provinces méridbnales du royaume rece- 
îoieut ces hérétiques , appelles Albigeois 
parce qu'ils demeuroient la plupart à Albi 
& aux environ!. Ils vivoient fous la pro** 
redion du comte de Touloufe , confia- 
germain de Philippe- Augufte. Ce comte ^ 
Ibit tolérance , foit politique , ne deman-^ 
doit pas de quelle religion l'on étoit ^ 
pourvu qu'on vécût en paix , fans troubler 
pi oSenfer perfonne. Ces novateurs , d'ail- 
leurs fubdivifés entr'eux par une croyance- 
particulière & différente, fe reffembloient 
en un point dans leur déchaînement con- 
tre l'églife romaine , qui les condamnoic 
fi Içs eaveloppoit tous dans le mêmeana-: 



thème. Les opinions renouvellées depuîf 
par les proteilants , leur étoient familières* 
On leur avoir envoyé des miflîonnaires 
qui ne convertirent perfonne; on fubftitua 
répée à la prédication. 

Simon de Montfort , dont le nom feu! 
réveille l'effroi , commanda dans cette nou?- 
velte guerre des foldats , ou plutôt des 
bourreaux , fous les ordres du pontife. Un 
tribunal s'élève , chargé de faire les re- 
dierches les plus vigoureufes. Il procède 
par une jurifprudence jufqu'alors incon* 
nue fur la terre ; il regarde le foupçoa 
comme une preuve, & l'apparence comme 
un crime ; il admet fans choix tous les 
délateurs; &le fils déformais peut accufer 
fon père , l'époufe fon époux. Il allume 
des bûchers pour punir rfes opinions dog- 
inatiques. 

Telle fut l'origine de l'inquifition , nér 
dans le fein de la France , mais qui aban- 
donnant fc^n berceau , a poné fes fureurs: 
en Italie & en Efpagne. Des milliers d'Al^ 
bigeois périiîènt par le fer ou dans le^ 
flammes; deux ordres religieux , dont Dor 
minique efl l'ame , préfident aux fuppli- 
ces. Dos villes.entieres font détruites par 
les inquifiteurs. Montfort eft le miniftre 
fanguinaire , le plu§ J&oid ^ le plus inflexi; 



(no) 

ble , le plus digne de remploi qu'il exerce. 
On afljégeoit Béziers , où trente mille ha- 
bitants £rent paflfés au fil de l'épée. Sur 
le point de donner Taflaut , les foldats con- 
lequents dans leurs fureurs religieufes , lui 
repréfentent que , maîtres une fois de la 
ville y ils ne pourront plus diftinguer les 
catholiques d'avec les hérétiques. Montfbrt 
fe recueille , comme pour pefer TobjeftioB, 
& dit : TueX'Us , tuei-les tous ; Dieu con- 
nokra bien ceux qui font à lui. Jamais le &- 
natifine n'a proféré un mot qui le caraâé- 
rife mieux. 

Philippe fût fpeâateur tranquille de 
toutes ces horreurs , parce qu'il crut que 
les infortunes du peuple & de la nobleffè , 
tlans ces provinces éloignées , hii fecilite- 
Toient les moyens d'étendre de ce côté fou 
autorité. , unique objet qu'il ne perdoit 
jamais de vue. U envoya-jjiême des trou- 
pes contre le comte de Touloufe. 

La crainte qu'il avoit de la cour de 
Borne iniluoit fur toutes fes aâions. Dans 
l'affaire de fon divorce , il demanda au 
pape un nouvel examen , fe foumettant à 
toutes fes décifions. Il avoit pris en àver- 
fion , la première nuit de fon mariage , la 
fœur du roi de Danemarck , qu'il avoit 
ipoufée en fécondes noces; de cette ava:- 
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fion étoit infurmontable. On s'attendoît 
tjue la paffion qu'il avoit conçue pour la 
princeffe de Méranie éloigneroit la reine ; 
mais Philippe voyant les foudres ecclé- 
fiaftiques qui alloient Tenvironner , au 
grand éronnement du pape lui-même, 
reprit fon époufe délaiiiée^ rembrafla,la 
ramena à Paris y Se la déclara ik femme 
légitime. Maître de fon penchafit , il n'avoic 
plus rien à redouter ae la puiilance qu'il 
enchaînoit. 

Il mourut de la fièvre quarte^ dans 
la cinquante - huitième année de (on âge 
( an. 122^ ) , haï des grands, plus craint 
qu'aimé du peuple qu'il avoit furcbargé 
d'impôts , avec une gradation lavante qui 
avoit éloigné les révoltes , mais non les 
murmures. Quoique né hautain & opiniâ- 
tre, il fut fe faire une politique changeante. 
Il avcMt appris à profiter des conjonfturer; 
mais il ne fut point donner un voile ho- 
norable à fon ambition , & il ne lui im- 
prima point , ce qui eft facile à un ror, un 
earaftere de grandeur & de nobleffe. Il 
aimoit l'argent , étbit jaloux de ceux qui 
en poffédoient , & en amafTa le plus qu'il 
put. Il eut encore plus de bonheur que 
d'habileté. Ses conquêtes, qui étendirent 
le tlomaine royal; ne lui: coûtèrent 'pas 4ç. 



grands travaux. Il faut l'avouer , tous fè» 
edics ont une empreinte févere qui annon* 
çoic en lui une ame Êiroucbe & dure* 
Tout jeune qu'il étoit , il ne voulut ibui^ 
frir aucun de ces diver^ifTements qui dé* 
laflent les princes , & dont* les peuples 
s'amufcnt. Il ne protégea perfonne avec 
l'autorité nouvelle & confidérable qu'il 
avoit acquife ; elle lui refta perfonnelle* 
Sa religion ne le fit janaais pencher du 
côté de la miférieorde ; & quoique violent , 
il étoit patient dans fa haine & dans fa 
vengeance. 

. Il fut mieux vaincre à Bovines , que 
profiter de fà viâoire ; elle lui fut , pour 
ainfi dire , inutile. Une fàufTe crainte , à 
laquelle il étoit fujet , l'empêcha d'en tirer 
des. avantages. bien plus certains que ceux 
qu'il alla chercher en Angleterre , d&ikx, 
années après , fous le nom de fon fils. 

Il décida la révolution; & rariftocratie^ 
qui étoit dans toute fa vigueur fous Phi- 
lippe I , que Louis VI avoit attaquée avec 
fuccès , prête à renaître fous Louis VII , 
£t place fous fon règne à une conftitutioii 
qui n'étoit pas trop éloignée du gouver- 
nement monarchique. Il devoit bientôt 
paroitre à la fuite de fes expéditions loi^uai^ 
C(es ^ui ruinoient les feigneurs ^ les pri- 
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voient de leurs terres. La guerre des Al- 
bigeois , que Philippe fomenta fecréte- 
ment , avoient éteint la puiffance des 
comtes de Touloufe. Outre les provinces, 
plufieurs comtés réunis à la couronne 
avoient abaiffé la fierté des autres vaflaux. 
Il fut encore doubler fes forces par une 
économie exaâe ; empruntant des juife , 
avec lefquels il s etoit réconcilié , traitant 
avec eux de Tédit de leur rappel , il en 
reçut des fommes immenfès; & dès qu'il 
fut une fois en état de donner une folde 
alTurée aux troupes , il eut un corps mili- 
taire à fes ordres. Ce corps ne connut 
bientôt plus que celui dont il tenoit la 
fubfiftance. Etroitement attache à ce 
chef, il fut toujours prêt à fuivre fon 
unique volonté , & à foutenir fes que- 
relles. 

Des circonftances heuréufes le fèrvirent 
& con(pirerent encore en fa faveur. Tou«- 
tes les archives de Tétat furent faifies à la 
journée de Frétival ; & TAnglois vain- 
queur ne voulut jamais les rendre. On les 
traînoit à la fuite de l'armée , ainfi que 
fait encore de nos jours le grand-feigneur^ 
Il fallut fuppiéer au manque de ces regif^ 
tVQs par tout ce que la mémoire & la 
tradition purent fournir; fortes d'interpre^ 
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tes toujours infidèles. Malgré les recher^ 
ches , le fècours des manufcrits , que de 
lacunes éncM-mes ! Et comme tout cela 
fe fàifoic par ordre du roi , il eft à prc- 
fumer que les droits du monarque n'y 
perdoient ûcn. 

La cour de Rome étendit fous (on 
règne fa milice monaftique. Souftraite à 
la jurifdiûion épifcopale , elle fut de la 
plus grande utilité au faint-fiege. Tous 
les ordres mendiants n'eurent plus qu'un 
moteur unique , ultramontain ; & le 
pouvoir de la parole gouverna Tefprit & 
la confiance des peuples. 

L'univerfité eut des privilèges extraor- 
dinaires ; mais tous les bienfaits du fouve- 
rain ne lui attribuèrent pas cette faine 
logique, qui feule établit la fupériorité des 
connoifïànces humaines. La fcience refta 
obfcure , bizarre , embrouillée , & la 
Suprématie ne la dégagea pas des ténèbres 
^du fiecle. 

Les Troubadours , premiers poètes 
François , vinrent alors de Provence , & 
chantèrent l'amour qui cft également le 
dieu des bons & des mauvais poètes. 
Leurs produdions qui refpiroient la ga- 
lanterie , la répandirent & tempérèrent la 
groffiéreté du libertinage. On connut les 
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foîtts délicats, & le raffinement (ut peik- 
être pouffé trop loin , parce qu'on avoit 
voulu éviter un autre précipice , les excès 
de rinftinâ: aveugle. On vit fc former un 
tribunal appelle la cour d'amour ; les 
queftions les plus fubtiles fur la plus in- 
campréhenfible des paffions y étoienc 
portées & difcutées d'une manière férieufe. 
'Les dames avoient feules droit d'en ré- 
foudre les proUêmesi mais il n'apparte- 
noit qu'au fie€le des arts policés de 
trouver cette jufte température qui n*a 
rien fait perdre au fentiment comme au 
plaifir. 

Les moeurs néanmoins étoient bizarres 
ôc extravagantes ,; on avoit un refpeâ 
extrême pour la religion ^ & Ton n'en 
célébroit pas moins la fête des fous & 
celle des ânes. Dans la première , le jour 
de l'épiphanie, on faifoit un buffet de 
l'aiitel : on y jouoit au dez , on brûloic 
de vieux cuirs au lieu d'encens , on fai- 
foit du bedeau un pape , on l'àdoroit 
avec des contorfions ; on cour oit enfuite, 
on fkutoit dans l^e lieu iàint , ce qui la 
veille eût été une pro&nation. Dans la 
feconde on faifoit entrer un âne dans 
l'églife ,. une longue- chafuble fur le corps. 
On i'invitoit à dire amen avec le chœur. 
On chantoit UQ^ hymne en fou honneur^ 



& pouf mieux lui faire fête, on imitoîc 
fon accent en termin'ant chaque ftrophe 
par un hin han. Au lieu de dire ,- Ite mijfa 
,^,le prêtre fe met toit à braire. Quand 
on cft accoutumé à voir dans l'hiftoire 
les hommes s'égorger avec rage , & qu'on 
ne les rencontre plus que ridicules , alors 
par comparaifon on les juge fenfés. 

La capitale du royaume doit fon pavé 
-à Philippe- Augufte.Jb.lle portoit le nom de 
Luîece, ville de boue , éc le méritoit bien. 
11 lui fît faire le premier pas vers fa future 
fplendeur. 

On avoir ceffe , dès le règne de Louis VII, 
de porter le^ cheveux longs , marque dif- 
tindive de la royauté , & chère à tous les 
hommes libres. Les eccléfiaftiques s'étant 
coupé les cheveux en rond , exigèrent que 
chacun les imitât. Rien ne marque plus 
l'afcendant d'un corps i que lorfqu'il dirige 
l'empire de la coutume. 

On n'avoit point ' encore fixé dans les 
femilles un nom confiant* & héréditaire : 
la noblefle le prit des terres qu'elle pofTé- 
doit ; les gens de lettres , du lieu de leur 
naiflance ; les bourgeois gardèrent le nom 
ou le fobriquet qui leur étoit échu : il dé- 
rivoit ordinairement de leurprofcfiîon , de 
k couleur de leurs cheveux , d*un talent 
particulier , ou d'un défkttt*^ » • - 
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aiK , m I !■. qj^.p— mil' 

LOUIS VIII, " 

Dit C m u r de lion. 

JLjOUIS VIII eft le premier des rois de 
la troifieqie race qui nq fiit point facré 
avant la morit de fon père. La fucceffioa 
direde au trône paroiffbit fujfKfamment af^ 
fermie. Il fignala le commencement de fon 
règne en fuivant les maxines de fes pré- 
déccfleurs. H affranchit le plus de fcrfe 
qu'il put ; c'étoit gagner des fujets & leg 
enlever à fes orgueilleux yaffaux. Le roi 
d'Angleterre avoit place' au facre duano- 
narque , comme duc de Normandie. Au 
lieu de s'y trouver , il envoya un ambaf* 
fadeur pour fommer le roi de France de 
lexécutiori de fa parole. On ne l'avoiç 
laifle forcir de Londres qu'après qu'il eue 
fait le iingulier' ferment de* reiîituer , 
quand il feroit roi,, ,1a Normandie , la 
Touraine, le Maine & l'Anjou. Captif, 
lui auroic-ron impofé des conditions plys 
onéreufes ? Et c'étpit pour fuir un trône 
qu'il avoic fait; coûtes ces promeiTes I 
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Leuîs répondit que ces provinces ayote^t 
été confifquées par un jugement de la covir 
des pairs , & qu'il oflTroit de j[ufti(ier devant 
elle le droit quHl avoit de^ les retenir. 
C'ctoit dire en d'autres termes : Je veux 
pojeder; mes ferments font nuIsAl foutint la 
confifcation de la cour des pairs par les 
armes , & s'empara de la Rochelle. t 
Les Anglois tfavoient plus en Franœ 
que Bordeaux 3c les autres places de la 
Guyenne , lorfqu*ils prirent le parti de né 
point aller plus avant , & d'acheter la paix 
fous le nom de trêve.. Elle fut de quatre 
ans. Elle leur coûta trente mille marcs 
d'argent. On s'étonnera que Louis ait 
accepté cette condition^ maître qu'il éroit, 
J)our ainfi dire , de leurs poiTeflîons en 
France ; mais il avoit à foudoyer la milice 
créée par fon père , & la caiffe militaire 
lie foufFroit déjà aucun retard. 

D'ailleurs , toute la Flandres étoit en 
trouble par l'arrivée d'un homme qui fe 
difoit le a)mte Baudoin ^ élu vingt années 
auparavant empereut de Conftantinoplc. 
On le croyoit mort par ordre d'un roi des 
Bulgares, qui l'avoit pris dans un combat 
dès l'an 1205; nïais celui-ci difoit qu'il 
s'étoit fauve des mains de' ce roi de Bulga- 
rie p qtû l'avoit retenu long-tehips pri- 



ft«inier. La reflemblance étoîc il frap- 
pante , qu'à Iç voir & à l'entendre dif» 
courir fur fes différentes aventures , tout 
le monde avoit peine à ne pas croire que 
ce ne fût point lui ; mais la fille de l'em- 
pereur , qui avoit un grand intérêt que fon 
père ne fut point en vie , foutenoit qu'il 
étoit mort , & ne voulut pas même 
confentir à voir l'aventurier. Elle goûtoic 
un fi grand plaifir à régner , qu'elle ne fe 
Éiifoit pas même à l'idée d'être dépoflTédée i 
& ce qui le prouve , c'eft qu'elle fe donnoit 
bien de garde de payer la rançon du 
comte Ferrand fon mari , prifonnier dans 
la tour du Louvre depuis la journée de 
Bovines. 

Le peuple s'émut en faveur de l'aven- 
turier , échauffe par fes difcours & fes 
réclamations. La comteflTe étoit en danger 
d'être thaffée de fes états , comme fille 
ingrate & dénaturée ; mais Louis la pro- 
tégeoit , parce qu'elle avoit acheté , pat 
une entière foumiflîon , l'autorité dont elle 
joùiflToit. Il fe mit en marche pour la fbu- 
tenir contre un peuple qui , foit à tort, 
foit avec raifon , s'étoit rangé du côté du 
père , ou de celui qui en pi^enoit le nom. 

A fon arrivée , Louis le déclare un im- 
poiïear ; &. par 'une^ coatradiâion bièa 



( I20 ) 

étrahge , il lui donne un (kul^conduk poai 
iorcir du royaume. Mais , ce qui eft encore 
plus extraordinaire , celui-ci fût arrêté^ 
oonobflanc le (àuf-conduic , par les gens 
de la comcelTe : elle le fit tourmenter par 
les plus cruels fupptices , avant de le Eure 
pendre. Elle fit enfuite courir le bruit que 
le prétendu fourbe , avant de mourir/ 
avoir avoué fon impofiure. D'autres fou- 
Cenoi^nt au contraire qu'il étoit le vrai 
Baudoin; que la comtefTe étoit capable 
de tout làcrifier à ià paffion dominante » 
& qu'elle avoit mieux aimé faire pendre 
fon propre père que de renoncer au com- 
mandement. Les bons efprits demeurèrent 
incertains ; on reprocha aufli à la comtelTe 
de Flandres d'avoir ajouté les tourments 
à la mort de cet homme : ce qui pourroit 
prouver néanmoins qu'il lui étoit étranger , 
fi elle n'avoit pas donné précédemment 
des preuves de (a cruauté, envers fes pror 
ches : & de fa foi£ pour une domination 
abfolûe. 

La trêve feite avec l'Angleterre alloit 
^e^pireri & le. roi ^ au lieu de déployer fes 
arnaes & fon courage contre les rivaux de 
jfonfceptre , écouta un zèle aveugle, & fe 
tourna encore contre les Albigeois. Rome 
ii^voit fon projet de les extenniner ^ ôc 

le 



le pape permît même à Louis de lever fm 
lé clergé de France une taxe extraordi- ' 
■ mire. Louis qui aimoit l'argent autant 
pour le iBoins que fon père , voyant des 
avantages pécuniaires qu'il eftimoit confi- 
dérables , îaifla les Anglois en paix, & 
marcha contre le comte de Touloufe. 

Le fils avoit pris la place du père. Sa 
fituation étoit cruelle. 11 avoit contre lui 
le pape & la France ; n^ayant point réuflî 
à les fléchir , malgré fes foumiftîons , il fe 
prépara à une défènfe vigoureufe. Sa caufe 
étoit Jufte. Il eut pour alliés les habitants ' 
d'Avignon , fidèles , malgré Texeommuni- 
cation , & qui , à la vue de tant de cruaoi 
tés , avoient embraffé ce courage que le * 
défeïpoir in^irei 

- Le roi ^ inftrument de la vengeance 
de Rome , & foudoyé par cette puillance , ' 
fut arrêté plus de trois niois devant cette 
ville. Il s'en empara ; mais elle lui coûta 
cher. Il y perdit plus de la moitié de fes 
troupes & fes plus braves officiers. On 
prétend même qu'il ne la prit point* en * 
perfonne , & qu'il mourut pendant le 
fi&g&.' Voici, le récit de Mathieu Paris j ' 
hiftorien contemporain. 

. Ennuyé de la longueur du fiege , & ' 
l^us encore de fe voir éloigné- de la reine * 
Tome IL F 
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Blanche -^ * qu'il aimoic éperdumènt , & 
pour laquelle il avoic fàic des vers & de^ 
chanibns ., dont il tapiUbic la grande .(àUe 
de fon palais de Troyes & de Provins , 
Thibaut , comte de Champagne , alla 
trouver le rf i^ &. lui demanda fon congé » 
parce qu'il Tavoic fervi pendant quarante 
jqurs , & qu'il n-étoit p^s obligé à un plus 
long ^rvice. Le roi le refufà , en menaçant 
de défbler fe^ terros -, s'il fe retiroit. Le 
comte , ne pouvant vaincre ià paffioa, 
réfolut de partir i &pour empêcher reflet 
dps menaces^ il empoifonna le. roi ^ qui 
xQourut peu de jours. après foa départ.. 
Hînc cornes » ut fama refert , prôcuravit ngi 
vineman propinarif pb^ antorevk regjina ejus^ 
quant carnaliter illicite adam^^û i ufide libir . 
dinis impulfu Jlimulaùis, p mçras. neélere. non 
valebat ulterius. 

Telles font les parois d^.MatbieuPâris. 
Le cardinal légat tûit la. mort du .roi. 
fecrete jufqu'après la prife de la place. 
Comme on voulojt cacher la caufe. réelle 
d^ ià ^ort^ on imagina de dire qu'il étoit 
tombé malade par une trop longue conti- 
nence. On ajouçoit que coi^me la reine 
Blanche n'étoit pas. du .voyage > on.avoit 
voulu^ pour le guérir^ (aire coucher avec lui 
UAe jeune fille i mais qu'il l'avoit renvoyéa 
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bernent , aimant mieux mourir qtie de 
commettre un péché mortel. 

Ce prince avoit eu onze enânts de 
Blanche dé Caitiile^ -defc^ek il lui refloie 
dnq fils & une fiUe. 

On rapporte qu'il eut des inqui^ude$ 
tn mourant /fur le fort de Ton fils^ aîné» 
Il fuppUa les feigneurs &• les évêques qui 
epvironnoient fon lit , de le faire couronner 
dès qu'il ne feroit plus. Il donna des apa- 
nages aux autres , à condition qu'ils fe- 
roient reverfîbles à la couronne après l'ex- 
tinâion de la branche , tant mafculine que" 
féminine. Une difpofition fînguliere de fon 
teftament , c'eft qu'il ordonna que fon' 
cinquième fils ièroic clerc , aufli bien que 
ceux qui pourroient naître après lui. Vch 
lumus & pracipimus quod quinîus filius nojler 
Jit clericus , & omîtes alii qui pojt eum naf* 
centur. Il fentoit que *tant d'apanages fe- 
roient confidérés comme un fardeau écra- 
fant pour la monarchie ; & il vouloit 
s'arrêter ^ dans la crainte qu'on ne caflat 
toutes fes donations qui retomboient à la 
charge de Tétai:. 

On l'a furnommé Cœur, de lion > le Lion 
pacifique. Cet éloge ne lui convient nulle- 
ment. Son expédition contre le fils du 
comte de Touloufe étoit injufte , & avoio 

F z 
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pour bafe une cupidité honteufe. Il n'avoic 
point de caraâere à lui. Plus inquiet que 
guerrier , il ne fuivoit que les renfeigne- 
ments qu'avoit laiflTés fan père. On eût die 
que l'ombre de Philippe-Augufte étoît 
encore aflîfe fur le trône. 

Ce règne , quoiqu'il n'ait duré que trois 
ans.^ â jeté dans l'Europe, les branches 
éclatantes d'Artois, d'Anjou & du Maine, 
de Provence & de Naples. -^ 

On voit , par le tellement de ce prince, 
que la Içpre , préfent que les Croifés firent 
à l'Europe , étoit devenue fort commune, 
puifqu'il légua des fommes à deux mille 
léproferies ou ladreries. Cette maladie a 
totalement difparu , mais elle a été rem- 
placée. La trille humanité n'a rien gagné 
au change ; & les nouveaux ravages qui 
ont tourmenté l'efpece humaine , peuvent 
marcher de pair avec 'ces grands & anciens 
fléaux qui ont laiiTé fur le globe tant de 
traçp^ défolantes. 



( "n 

DE LA CHEVALERIE 

Et des Tournoi Sé 

Une nation belliqueufe^ ayant incef- 
famment les armes à la main , devoit s'oc- 
cuper du foin de les manier avec force, & 
adreffe , fur-tout dans des fiecles de bra- 
voure f où le courage étoit rarement 
trompé , & où la manière de combattre 
expofoit toujours les guerriers à fe battre 
corps à corps. Rien n'eil donc plus célèbre 
dans notre hiftoire que les joutes & les 
tournois. Les divertiflfements de nos aïeux , 
bien éloignés des nôtres , portoient une 
empreinte militaire , & devenoient Timage 
des combats véritables. Les François quit- 
toient tout pour fe rendre dans cette lice 
publique de la gloire. Ils fe ruinoient pour 
y paroîrre avec éclat, y étaler leure ar- 
moiries , emblème de leurs exploits ; & le 
regard de la beauté qui prélidoit à ces 
fortes de combats , ne contribuoit pas peu 
à enflammer encore leur courage. Les 
dames applaudiflbient aux beaux coups de 
lances , & jetoient aux vainqueurs quelque» 



0rnements détachés de leur parure , <w 
quelquefois un ouvrage tiflu de leurs mains. 
On rompoit enfuite des lances en leur 
propre honneur/ Leur fuffrage n'étoit pa^ 
moins flatteur que celui de la patrie. 

Il ne fufEfoit pas d'être brave pour voir 
la barrière s'ouvrir ; on ne pouvoit pré- 
tendre à entrer dans l'honorable barrière , 
qu'on ne fût gentilhomme de deux oa 
trois races de père & de mère. Après la 
Dobleflè^ on examinoit la probité. Celui 
qui avoit commis une adlion indirae d'un 
gentilhomme, n'étoit pas plus admis que 
celui qui s'étoit méfallié. Bien plus , on 
n'eftimoit un gentilhomme , qu'autant qu'il 
j^voit.été d'un tournois ; & quand il y 
^voit combattu plusieurs fois , îk noblefle 
étoit authentique. Cette efpece de champ 
de bataille étoit l'école honocablé où les 
jeunes gens apprenoient leurs exercices, 
où ils ië préparoient à la yiâoire , gù 
les guerriers fameux fe reproduifoient tels 
qu'ils s'étoient montrés dans les combats. 
Quand on.diftribuoit le prix de. la valeur, 
l'ivreflTe publique & les acclamations géné- 
rales accompagnoient ce don ; les dames 
frappoient des mains ^ & fe levoient devant; 
la marche triomphante des vainqueurs , 
tgt^dis que les vaincus fortoiept des lices 
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fans trompette , '& fe (ciuvoient honteux 
dans le bois le plus prochain. 

Aflémblée fur de vaftes amphithéâtres 
richement décoré , la . nation - répétoit le 
nom , les armes , Tenfeigne , les qualités 
des combattants ; '& Ton ne ^'entretenoit 
- plus enfuite , dans les fbf ers paifibles , 
que de ceux qui avoient métité une fi 
grande renommée. Il n'y avoit point d'au- 
tre gloire , ni d'autre honneur. 

Ges jeux , quoiqu'ils occafionaffèrit fou*- 
"Vent des accidents graves , ne perdirent 
Tien de leurs vif intérêt. Les éjpêes réfon- 
tîoient fur les cuîraflTes & fur les calques, 
'Les cavaliers eouroient à toute bride l'un 
contre l'autre , & fe heurtaient de leun 
lances ; quand ilsvenoîent à fe rencontrer^ 
îl Êilloit fe tenir bien ftrnie pour n'être 
ipas défarçonné. Celui qUi tômboit rifquott 
d'être foulé aux pieds des chevaux , s'il ne 
remontoit en fdle avec là plus grande 
agilité. Plus de vingt princes y périrent en 
différents temps ;' ffiais ces conïbats , poùt 
être dangereux, n'en étoient pas moins 
chers à h nation : ils n'Ont cèfll' qu'à l'épo- 
que de la trifte & £itale découverte de la 
poudre. Eux feuk avoient maintenu chez 
les François ces difpofitions gueAieres , 
Inêlangées d'une cercàine graceplus fecilè 

1^4 
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k f êconnoître qu'à exprimer. De là le rôle 
brillant que la France a joué au milieu de 
l'Europe malgré ces revers , dont aucun 
ne iàuroit être imputé au défaut d'aâivi^ 
ou de courage. 
• La vraie vaillance & la courtoijîe , mot 
malbeureufement furanné ^ fortirent de 
ces tournois , lorfqu*on vit ces chevaliers 
errants & loyaux aflTez généreux pour 
s'oppfer à ces petits tyrans, fcandale du 

Souvcrnement féodal dégénéré. Du haut 
e leurs fortereffes , ces châtelains rançon:- 
noient fur leur territoire les voyageurs^ 
pilloient les marchands , enlevoient les 
ièmmes. Les chevaliers s'obligèrent gra- 
tuitement à parcourir les provinces pour 
attaquer. |& détruire les poITelTeurs de ces 
châteaux , qui ne furent jamais des gen- 
tilshommes connus, mais des déprédateurs 
oblcurs. Leurs exploits tinrent iouvent du 
prodige ; & fi l'on voyoit d'un côté le 
rapt & le brigandage , de l'autre on voyoic 
ïa grandeur généreufe , le couragç héroï- 
que & défincérefle. Tous ces exploits hardis 
& touchants qui remplifTent les livres dç 
nos romanciers , ont leur origine dans les 
faftes de la chevalerie. Elle terraffoit en 
efFet les monftres & les géants armés , en 
irrachmt la beauté à la licence , en pro-j 
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tégeant l'héritage de la veuve & de Tor^ 
phelin contre h cruauté & l'avarice. 

De là le refpeft pour cet ordre & le 
cérémonial pour parvenir à la dignité de 
chevalier ; de là les longues épreuves , 
l'éclat de la réception , les honneurs enfia 
qui accompagnoient ce titre , & rinfàmie 
de la dégradation. Aucun gentilhomme , 
aucun prince n'étoit eftimé avoir droit de 
porter les armes, s'il n'avoit été fait che- 
valier par le-roi , par quelque prince , on 
par quelque feigneur confidérable. 

Cette coutume étoit déjà très-ancienne 
du temps de Philippe- Augufte. La cheva- " 
lerie fuivit le fortune du gouvernement 
féodal. Elle fiit floriffante tant que la 
France fut partagée entre plufieurs fou- 
verainS ; elle en étoit alors le ciment & 
l'honneur. Elle maintint la dignité de ces 
âuguftes protedeurs , qui n'opprimèrent 
point la nation , mais qui la fervirenr. 
Elle préfida anciennement à la confédé- 
ration utile des grands vaflTaux ; elle ten^ 
doit même à en raire bientôt un corps plus 
majeftueufement uni. Les croifades , qui 
occupèrent ailleurs le courage de cet ordre 
magnanime, lui donnèrent un fiiux alimenta 

La vanité & l'amour des richeffes arri- 
vées d'Orient ; apportèrent de fauffès idées 

Fi 
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Je de frivoles ornements à des hommes, 
qui , fous l'acier qui les couvroit , avoienc 
un cœur droit, brûlant du plus pur héroïC- 
me , & uniquement jaloux de maintenir 
régalité. Tranfplantés à différentes reprifès 
dans ces régions éloignées, 'û$ perdirent 
leurs moeurs originelles & le nerf de la 
vertu nationale. L.e luxe & la volupté les 
dégradèrent. On fit de la chevalerie un 
puérile étalage d'armoiries ; & des tournois^ 
îeux féveres & guerriers , des fêtes difpen- 
dieufes. Les idées purement romanefcpics p 
Ja conquête des royaumes lointains, fuccé* 
derent à des vues bienfailàntes , & qui 
s'arrêtoient fur le fol de la patrie» 

Les rois , toujours attentifs à ce qui 
pouvoit défunir le gouvernement féodal ^ 
donnèrent les mains à ces changements ^ 
parce que leur cour , plus peuplée , plus 
brillante , réuniffoit autou* d'eux ces che- 
valiers épars , & adouciïïbit in(ènfiblemenc 
la fierté de leur caraâere. 

La chevalerie jufqu'alors errante , ayant 
trouvé un point fixe , ne fut plus la même, 
parce que la juftice n'alloit plus au-devant 
ifles oj primés , & que leurs cris fe per-s» 
dolent déjà dans les airs. Le crime enfia 
àvoit ceflede connoître l'épouvante que 
l'apparition fubite de ces chevaliers lui 



iii;iprimoic lufqu'au fond de fon impéne- 
trable afyle. Cette vertu Wâgnànime qpi 
avoit circulé dans le corps de Tétat ^ 
qui Tavoit rehdu (ain en protégeant éga- 
lement tous les individus contre la force 
injufte , ^l'étoit çltis*qu4ine vertu -de pa- 
rade. Ces tournois , berceau de notre pre- 
mière nobleflTe , bientôt l'appauvrirent , & 
elle trouva foli tonibëau dans ces fêtes 
èriilaiites & trômpeufes , bè le kxe (k$ 
GOUTS Savoie téùâa tous fes pièges. 
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LOUIS IX, 

S> I T SAINT L U r Si 

Louis IX , m^ des ptus grands fois 
• dont k Fraocp 4k. le chç^ftianifine s'ho- 
norent , mérite d'éçse confidéré,- fous un 
double afpèâ. Nous allons nous arrêter 
un moment fur les événements de ta^vie 
publique de ce prince , coniidéré conune 
fouverain ; puis nous le peindrons dans 
ta vie privée ; & le tableau de Thomme 
ne fera peut-être^l^ moins piquant que 
celui du fouvefain» ' ', 

Louis VIII, en mourant ^.n'avoit point 
dit da6s fon teflament à qui âppartien- 
droit : la régence. Il n'y eut que crois ou 
quatre évêques qui atteftaflent *h|i avoir 
oui dire qu'il fQjiibaitoit' que Ta veuve 
eût la tutelle de fes enânts ; mais la coDr 
duite de l'état François n'avoit aucun 
rapport avec cette tutelle. C'étoit une nou- 
veauté bien étrange , faite pour étonner , 
que d'en voir les rênes entre lés mains 
d une ièmme. C'étoic même une efpeca 



d'atteinte portée à la loi Sallque * maïs 
depuis que les vaiTaux avoient rendu leurs 
fie& féminins , cet abus de la loi antique 
ièmbloit pouvoir fefubilicuer àla loi même 
dans les cas extrêmes & difficiles. Le grand 
fief de la couronne pouvoir imiter Texem- 
ple général. La reine mère s'empara de 
la régence y (ans attendre & fans deman- 
der Tagrément des grands vaflfaux. 

Cetee nouvelle entreprife dut les irriter. 
Leur puifTance avoit été fort abaiflee fous 
les deux règnes précédents ^ &ils crurent 
avoir trouvé une occafion Éivorable de fe 
rétablir dans leur ancienne domination. 
Invités au lacre , ils répondirent la plu- 
part y qu'avant que le jeune Louis fût 
couronné , il falloir que la reine , étant 

^étrangère , leur donnât des lurctés pofî^ 
tives qu elle ne feroit rien contre les loix 

]de l'état , qu'elle répareroit tous les dom- 
mages que la nation avoit foufferts foiu 
lés règnes des deux roi§ , & qu'elle s'en?- 
gageât à reftituer les terres que ces prince^ 
avoient ufurpées fur quantité de gentils- 
hommes qui n'avoient pu , félon les loix, 
en être dépofledés* 

La reine-mere avoit pour miniftre le 
cardinal Romain , légat en .France , verle 

.dans la connoiiÉuice des hommes & des 



aflâîrfes , qui lui confcilla , fans avoir égarf 
au refus des grands , de ne point retarder 
le (acre d'un inftant. Il fe fit donc à b 
hâte & fans éclat. Hors quelques évéques. 
en petit nombre , il ne s'y trouva qtite 
troîi comtes. Celui de Champagne étoic 
en chemin pour s'y rendre ; mais la vohc 
unanime des grands lui fit dire qu'il n'eût 
pas à paroître , parce qu'on le regardoft 
comme l'empoifonneur de Louis VIII. 
La régente , de fon côté , donna ordre 
aux oflficiers qui gardoient les portes de 
Hhcims *, qu'on le repouffât même avec 
•violence , s'il avoit l'audace de sY'préfente^. . 
' Le comte entra dans la ligue , & cette 
îigue étoit devenue très - puiffànte ; car 
elle étoit compofée de Philippe , comte 
de Boulogne , lecond fils de Philippe- Aa- 
gufte , qui fe flatroit d'être roi ; de Jeanne, 
comteflfe de Flandres , qui déteftoit dou- 
blement la régente , comme femme & 
comme fouveraine ; de Pierre de Dreux , 
comte de Bretagne , qui vouloit s'affran- 
chir de l'hommage qu'il faifoit au roi ; de 
Hugues , comte de la Marche , qui pré- 
tendoit fe faifir de quelques places à & 
lîienféance ; de Raymond , comte de Tou- 
îoufe , qui , animé du plus violent & du 
ïïlusjutte rcffcfliaimcnt ; vpuloit'recouvreit 
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ce qu'cm lui avoit enlevé ; & pour donner 
à toutes ces forces un poids décifif , le roi 
d'Angleterre avoir promis depaflcr la mer 
- avec des troupes nombreufës. 

C'étoit plus qu'il, n'en felloit pour ac- 
cabler un roi enfant, La régente , qui avoit 
du courage , mais peu d'amis , fentit bien 
qu'elle n'étoit pas en état de réfifter. Le 
gouvernement féodal à demi abattu pa*- 
roiffoit fur le point de renaître , & alloit 
fe dégager peut-être des vices qu'il tenoit 
.de la barbarie des premiers fiecles ; vices 
inévitables , mais qwi pouvoient fe changer 
tn qualités bien&ilkntes. Le gouvernement 
féodal auroit amené néceifairement les 
/ormes républicaines* 

Blanche , pour regagner les xœurs que 
ia fierté avoit fouvent aigris ou éloignés, 
changea tout-à-coup de conduite. Le car» 
tdinal Komain la dirigea dans ces circonf- 
tances difficiles ^ avec non moins de pru«' 
dence que d'adreffe. Elle mitdès-lors tout 
ion efprit & l'art qu'elle poiTédoit à gagner 
x:es mêmes grands révoltés ; ce qui étoit 
beaucoup plus fôr que de les combattra. 
JEUe fit publier que ceux qui avoienc 
à prétendre quelques dédommagements 
£uflent à parler , & qu'elle y fèroit droit» 
&U1S cette fouplefle j^ elle nCyxoité^ tout 



perdre ; ellediftriliua les terres , domalnej 
& châteaux qui appartenoient au roi foti 
fils y à tous ceux dont la fidélité cherchoit 
à fe vendre. Elle offrit à chacun des con- 
fédérés des avantages confidérables , & 
de l'argent à leurs favoris. La conflitution 
nouvellement formée par Philippe -Au- 
gufte , rétrograda de quelques pas , & la 
puiffance quitta le trône pour aller revi- 
vifier ces mêmes vaflTaux , qui , l'ayant vu 
s*échapper avec tant de regrets, n'en avoienc 
pas moins confervé l'efpérance de lareflfaifir. 
Mais les dernières croifades , dans lefquelles 
ils donnèrent aveuglément , dévoient bien- 
tôt les tromper & les affoiblir. 

Pendant ce temps le roi d'Angleterre fe 
repofoit fur fon miniilre des foins du gou*- 
yernement. Au milieu de fa gloire , d'ail- ' 
leurs méritée , ce miniftre vigilant n'étoit 
cas infenlible à l'appât d'une forte fomme ; 
U eut dédaigné une offre mince ; on lui 
compta trois mille marcs d'argent , pour 
<ju'il empêchât le roi fon maître de fiiire 
«ne defcence en France. La defcente n'eut 
^oint lieu. * 

• Blanche fit fortir de prifon le comté 
de Flandres , captif depuis treize ans dans 
ia tour du Louvre ; & par ce coup habile, 
^Ue rompit un mariage que l'ambitieufe 
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comteffè alloit contrââer avec le comte dé 
Bretagne. Elle eut la joie fecrete d'hu- 
tnilier ùl rivale. On croira bien qu'elle n'eut 
pas de peine à ramener le comte de Cham- 
pagne , qui Taimoit depuis long^temps ( i ). 
Son dépit n'étoit que tenoreffe. Aifé- 
ment détaché du parti des rebelles , dès 
qu'elle lui eut Êdt dire qu elle le recevroit, 
le comte ravi vint fe jeter à fes genoux , 
& lui demander pardon du paile. 

Pour prix de la réconciliation , il donna 
avis à la régente , qu'un refte d'alliés avoit 
fait le projet d'enlever tel jour le jeune 
roi fur la route d'Jicampcs à Paris. Elle 
prévint l'attentat , en armant à la hâte 
un gros de Parifiens qui fervirent le mo-* 
narque fort à propos. Il ne falloit qu'un 
coup de cette nature pour rendre au gou- 
vernement fà première forme ; tant l'an- 
cienne conftitution , permanente au milieu \o. ^ 
des chocs qu'elle avoit effuyés , l'emportoit '^„22^'' 

encore fur les aftes de Philippe-Augufte f 
& fur la politique ingénieufe de Blanche ! 

Deux desconfedérés non encore foumis , 
c'eft-à-dire gagnés , le comte de Bretagne 
& Philippe , comte de Boulogne , pour 



(i) yoYezgrmd^ Ghron. de Froif. vol. %, 
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fe venger de l'infidélité & de rinconftanee 
<lu comte de Champagne , ravagèrent fes 
terres , & répandirent enfuice un naanifefte 
horriUe contre iui & contre la régente. 
Philippe alla jufqu'à Tappeller publique- 
ment tn duel , s'offrant de prouver qu^l 
avoit été Tempoifonneur de Louis VllI. 
. La régente , pour étouffer une telle ac- 
cufation faite par l'oncle du roi , prince 
généralement eftimé, & qu'elle fen toit bien 
retomber fur elle à caufe de fes liaifons 
anciennes & intimes avec Taccufé , fit de 
fi grandes offres , qu'il âllut bien les ac« 
cepter , après plufieurs refiis fimulés ;mais 
indépendamment de ces offres , ce qui 
fervit à les déterminer , c'eft qu'il appiit 
que {es alliés avoient promis la royauisé 
au feigneur de Couci , & que celui -gi 
avoit été affez crédule pour commande 
d'avance à un orfevre une couronne d'or ^ 
& pour l'effayer en fecret , en fe donnant 
devant fes domeftiques une attitude iK>yale. 
Ainfi la confédération fut totalement 
diffoute par la prudence aâiveA Ids^bé- 
xalités delà reine - mère. Elle ne s'écstrta 

{)oint des avis & des conibiis que lui donna 
e cardinal Romain : elle s'en trouva bien. 
La difcorde une fois femée entre les op- 
pofancs p ils furent réduits à l'inaâion; ('il 
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y en avôît qui refii&flTent fes prélênrs , die 
publioit qu'ils en avoient reçu , & la chofe 
paflbit pour confiante. Perfonnene voulut 
dune vertu à laquelle on ne croyoit pas. 
Le roi d'Angleterre , occupé de jeux & de 
fcftins , projetoit beaucoup , & n'exécu- 
tant rien , obéiflToit , fans le favoir , àfon 
miniftre , bien payé pour le tenir dans 
roifîveté. 

Elle avoit envoyé fon fidèle cardinal 
faire la guerre en Languedoc. Egalement 
propre à commander une armée & à con- 
duire une négociation , le légat força le 
îeune Raymond à la paix y &- à demander 
l'abfolution. On vit alors dans ce prince 
un changement bien propre à afBiger & 
à détruire l'intérêt qu'il avoit d'abord inf^ 
pire. Il fit voir qu'il n'avoit obéi qu'à la 
politique ; il difputa de rigueur avec le 
zèle de l'inquifîtion , & fit brûler des héré- 
tiques , après l'avoir été lui-même , après 
les avoir défendus fi long-temps avec tout 
Textéri^ir du courage le plus noble. Rien 
n'attrifte plus que dfe rencontrer un tel 
caraâere qu'il faut méprifer , d'autant plus 
qu'on a été trompé dans fon admiration» 

Le tribunal de l'inquifition , nouvelle- 
ment établi , fut autfi parfait dans fon 
origine , qu'il l'a écédeput&« Il n.eut pa| 
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befoin d'être perfeftionné ; û obtînt une 
proteâion éclatante de la reine-mere. Les 
preniieres ordonnances de ce gouverne- 
ment font contre les hérétiques. Il feroit 
difficile au plus vigoureux des hommes 
d'ajouter à leur févérité. On ne traita pas 
avec moins de rigueur les juifs toujours 
accufés du crime d'ufure , toujours jugés, 
néceflfaires , toujours rappelles après avoir 
été chafles. Suivant refprit de ce temps-là , 
le commerce eCun chrétien avec une fille juive 
était un crime non moins énorme que celui 
qui fe commet avec les bêtes ( i ) , & le 
coupable conféquemment étoit brûlé vif. 
Blanche avoir donné au jeune roi une 
éducation extrêmement fevere. Il avoit 
pour elle autant de crainte, pour le moins , 
que de refped. Elle avoit fu prendre & 
conferver fur fon efprit une autorité fi 
abfolue , qu'il étoit obligé de cacher jufqu'à 
TafFeâion qu'il avoit pour (à femme. Il 
ië déroboit pour aller Ârtivement chez la 
jeune reine , parce que la reine-mere re- 
doutoit fes charmes autant que ceux d'une 
maîtrefle. Elle trembloit qu'elle ne prît 
un certain afcendant fur l'efprit du roi , 

{i ) Voyez Gîâjfaire de Ducange, au mot /«^iw. 
Hift. de rabbé Yelli, tom. IV, page 157» ^c. 
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€c tous les jours on iinaginoit de nou- 
veaux prétextes pour les empêcher d'être 
enfemble. 

La majorité des rois ne commençôit 
alors qu'après vingt & un ans. Louis a voit 
atteint cet âge ; mais Blanche n'étoit pas 
encore lailè du Êirdeau du gouvernement. 
HUe n'abandonna Fautorité que le plus 
tard qu elle put ; elle *fcn retint toujours 
une portion , & ne ccflTa jamais de preir-* 
dre le titre de régente. 

Cependant Henri , roi d'Angleterre , 
redemandoit hautement les provinces que 
le père de Louis IX avoit promis de reP- 
tituer; & le fils fe trouvoit fort embar-. 
rafle , parce que d'un côté la mémoire 
de fon perc lui étoit cher© ,.& que de 
l'autre on lui foutenoit qu'il n'étoit pas 
obligé de tenir cette promeffe, lesenne- 
uiis ayant manqué à la leur. Les fcrupules 
l'emportèrent fur toutes les confidérations 
politiques ; il offrit au roi d'Angleterre. 
h Poitou en entier & la meilleure partie 
de la Normandie , s'il vouloitfe conten- 
ter de ces provinces en échange de fes pré- 
tentions. Heureufement pour la France , 
que Henri fut aflez aveugle , ou affez 
confiant en fes forces , pour refufer des 
ofies aufli imprudentes. 11 voulut couwr 
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kdeftin dés combats , Se futvàiticalur 
ks bords de la Chanente. 

C'étoic fans douce le moment , après 
cette viâotre importante , de fe rendre 
maître de la Guienne ; mais c'eft ici q^e 
k manifèfte Teiprit de conitimtion na- 
tionale qui luttoit contre les innovations. 
Les feigneiirs François redoutant moins 
Tennemi , l'Angloifll enfin , que la trop 
grande proQ>eritédaroi ^ rappellerent leurs 
troupes , alléguant qu'elles avoieirc Eût le 
fervice pour le temps comtenu. Le paâe 
£iit entr'eux écoit clair & formel. Ils ne 
prétendoient pas Êûre tous les fiais d'une 
guerre dont le fruitfëroit viiibbment pour 
accroître la.puifTance du monarque. 

Louis , pour fe renger de leur, refus 
indocile , fit un édit dam une aflemblée ^ 
générale , par lequel il leur étoituléfendu 
d'époufer des fiiies étrangères fans la per- 
mifiion du louverain; Il vouloir par^là 
empêcher les étranges d'hériter des. terres 
en France. Le prétexte étoit fpécieux , 
il ^ut l'avouer i mais Ibn grand & unique 
but étoit de leur interdire des alliances 
avec d'autres princes , dont ils fe faifoient 
un appui redoutable au trône. La lutte 
fubfîfloit encore , & dans prefque toute 
fon ancienne vigueur» 



' Par ua autre édit , prefqne tédigé dans ' 
les inême$ vues , il fut. fiatué que ceux qui 
avoienr dçjj fiefs eo France & en Angle- 
te<:rç , choifiroienc auquel des deux roi$ 
ils vQtiloieac rendre hommage , & qu'ils 
nç pouixciieiic plus les conTerver. en.mêma 
t^naps. 

Cette nouvelle loi bien conçue, força 
les vaâfaux adopter., &à perdre confé- 
qaenuaent.lacmoicié de leurs biens. Ils 
muonurereot beaucoup , ils fentirent 
toutes les fukes de cette loi ; mais il» 
avoient tant reçu , & tout r&:emment , 
qu'ils peuvoient reftituer une partie de 
ce qulls avoient obtenu .des circonftances. 
Louis.dédommagea ceux qui s'attachèrent 
à lui , en leur donnantJes terres de. ceux 
qui s'étoient déclarés pour le roi d'Angle- 
terre : conduite fouverainement habile. La 
îqie.trioinphaDce des uns.étoufFales plaintes 
des auâres« 

Louis .jufqu'aU»s avoit montré beau- 
coup de. fageile & upe. fermeté qui auroic 
pu donner au gou.vemement une em- 
preinte particulière & durable : mais étant 
tombé dangereufement malade , il fit voqu 
que , s'il recouvrait la fanté , il iroit en 
Paleftine avec une armée alTez forte pour 
exterminer les infidèles.. La iixieme croi*-. 
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firie n'eut point d'autre motif ni un ^tté 
objet» C'efl: un prince mourant , qui fe 
dévoue lui & tout fon peuple à une 
guerre lointaine, pour obtenir du ciel 
la grâce d'être rappelle à la vie. II la 
conlacre au Dieu dont il la tient. Mais 
fon peuple n'avoit pas £iit le même vœu ; 
il falloit le décider. L'entboufiafine des 
croiikdes précédentes avoit été tempéré 
par la multitude des revers. On ikvoit 
par expérience combien une pareille 
entreprife entraînoit de périls Se de cala« ' 
mités ; mais les idées les plus naturdies 
changeoient lorfqu'il s'agiflbit de ces;exp»- - 
ditions : on avoit même décidé qu'il. n'y 
avoit point de honte à être vaincu par d^ 
infidèles , ennemis du chriftianifine. 

Ce qui eft remarquable dans cette 
fixieme croifade , c'eft qu'on s'oppoÊi 
tiès4ong-temps au vœu du roi. Sa femme , 
fes fireres s'unirent pour le détourner de 
ce voyage. L'évêque de Paris , prélat 
célèbre par fes vertus , lui repréiënta qu'il • 
ne pouvoit accomplir ce vœu , fans expor ' 
fer en même temps fes états k être en- 
vahis , & fes peuples à être ruinés. Il ne : 
fe rendit , ni aux raifons des honunes' 
fages , ni aux prières 'de fk famille. Lia 
reiae-mece agii&it auHl , mais bien foL-^^ 

blçoi^nr^ 
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felement, dit^on , parce qtfelle eJpâroîl 
gouverner feule en Vahktxce du monar« 
que. Ses çonverftçions fecrete^ ., è. c* 
qu'aflfurent les contemporains , décruir 
foient les paroles qu'elle afFedoit de prot 
noncer en public* 

Il fàlloit vaincre encore la répiignanc4 
des grands , fans lefquels on ne pouvoit 
entreprendre le voyage. On avait befoin 
4e Içur courage & de leurs bras. La pof^ 
feflîon des lieux faints ne leur paroiflbit 
plus lin, objet âlfez defirable pour qu*iï 
leur en coutâç tant d'hommes , de peine^ 
^ de dépenfes. Prefque tous étoient dçjoi 
s^fpltiSià ne poipt. accompagner le roi ea 
4fîei rn^is ee zeje , depuis peu (î açdenti 
fi univerfelr> étçint dans tous les cœurs » 
s'étoit réfugié tout entier dans le fein du 
feini; r,Qi. . il mit à Te^écation dp fon 
projet une confiance , une adreiïe , ai{ 
inoyen defquelle^^^U dét^mina & fubjugua 
ceux même qjii ,, marquant le plus d'opn 
poncion p ç^a efpéroient le moins de fuc^ 
ces. La rpgence des érats fut confiée Si 
donnée iàns reftriâion à la reine-mere ^ 
Bmft qu'elle Tavoit prévu , defiré , arrangé» 
Le roi triomphant 4e toutes les volontés^ 
iàti$ëtit de cette première viâoire, mexxçit 
«vec Im Ujreine & fes. deux Jir^.4 
Tom U.^ G 



Robert & Charles. Après-avoir reçu la 
t^éfiédiâion du pape à Lyon , muni de 
foriflamme & du bourdon de pèlerin , 
fl defcendit le Rhône , & alla s'eoabar- 
quer à Aigues-Mortes. 

11 débarqua en Egypte , parce q[u'on 
lui avoir repréfenté la conquête de ce pays 
comme également facile & néceilaire pour 
recouvrer plus aifément la Palefiine , ou 
du moins pour s'y maintenir. Quinze ou 
vingt mille Sarrazins qui caAipoient fur le 
bord de la mer , furent faifis d'une terreur 
panique , en voyant avec quelle ardeur 
ie$ François faifoient la defceme. Ii$ 
i.'enfiiirent en défordre ; & ce qu'il y eut 
de plus extraordinaire , ils abandonnèrent 
jDamiette , ville opulente , mieuK fortifiée 
qu'autune d'Europe : avantage coniidé- 
rable , auquel les Croifés ne s'attendoienc 
pas. <- 

•' Ce premier fuccès ne prélàgeoit pas 
moins que la conquête de ce royaume ; 
mais ce premier feu qui diAmç 
François fut bientôt ralenti^ Ça? 
les généraux firent une fàttte c^i 
en n'accordant point aux Cn ' 
deux tie» du butin:, félon fûî ^, ^ 
tiqué da^j^ lés : autres cro^ikdes; Ils l^/ap- 
prâpciàrô^'touc .l'argent , les anh^ ,' ie^ 
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m^icdînes de guerrq , & on ne |ai(Ia â«K. 
Croifés que quelques meubles de; peu 
dç y4^ur« Les hi(lorien6 obfervenc que ,^ 
depuiis ce parcage in^gal^, les troupes. 
fytent moins attentives à obferver les loue 
de la difcipline. Ils ajoutent que, pouc 
iè dédommager ^ elles fe livrèrent à U 
^ébauche; qui les aHbiblit encore. Les 
lieux de pj:pJ(litution , qui fe multipliè- 
rent,, qcrefpefterent pas mêrnç le voifî- 
fiage immçdiat de la tente royale; & ï^ 
pieux monarque, qui parmi fes foldatS. 
comptoit un très-grand nombre de volon«' 
çiLre^ ^ compromit quelquefois fon auto*, 
r/té , en voulant réprisuer de tels dé«j 
fcrdres. 

Les offires du jlbudan pour eiigagef 
Lx>uis à fe retirer de TËgypte , étoient 
néanmoins magnifiques .: car il s'enga^ 
geoit .à rellituer tout ce qu'avoienc 
poflfédé autrefois les rois, de Jéruialem p 
k donner la JÛbefté à tous les chrétiens 
prifonniers, & enfin à lui lailTer Damiettc 
avec fesenvirons, = , , j • 

La; croifade n'ayant pour but que 1|[ 
poITelllon.des lieux. iaints , il fembloit que 
rimprudencc la plus grave étoit vie .refiifec 
Icsoyavux)^ d^JjéruÉilem , qu'on obteapic 
iiùÉ)£e^u&iQQfiei(a^^ fyn 

' ' - ' • ^ G a*" ' ' " 
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fi&mmôîns comtnife. Le comte d*Aitoîl 
& le légat du pape ( ce n'étoit plus le 
cardinal Romain) votèrent le plus forte- 
lîient dans le confeil pour le refus. Ih' 
ihnftererit , malgré des repréfèntations* 
Êges , & leur fiinefte avis prévalut. 

Le frerc du roi , qui avoir feit adopter 
cette réfolution , avoir encore fait décider' 

3u*on s'avanceroit vers le Caire , capitale* 
u royaume , où Ton fe flattoit de-frouver- 
des trélbrs immenfcs. La^iUe étoît fêparéfe 
des François par un bras du Nil. Comme 
ib'n'avoient, pour le paflèr^ni radeau , ni 
barques , ils entreprirent une diaufTéè ; 
travail infinâueux , qui coûta des peiné» 
infinies. On lançoit f^r Touvrage & les 
ouvriers des fleÂes dé feu grégeois. Ce 
ièu' violent , une fois attaché à fon aliment , 
ïe dévoroit en entier. Il brûloir dans Teau; 
& quand il y entrait , il grpndoit comme 
nn tonnerre. On dit qu'on a perdu le 
fecret de cette fiinefte compofitîori , &• 
il eft à defîrer qu'il' demeure toujours dans 
l'oubli. On étoit fur le point de renoncer 
i pénétrer dans le pays , loriqu'un trans- 
fuge vint enfeigner aux chrétiens que ce 
bras du Nil avoir un gué. 

Auffi-tôt le' comte d'Ar^is ;, imjf)ér^ 
ÏMCTYj ardent, en veut prendre le^e-^ 
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«itï ,. faps tien écouter, Ilpafle le -gi^ 
avec deux miUje chevaux ; & au lieu de Iç 
jretranchar du moins fur Tai^e bord ^ 
.tant pour le défendre que pour fàvorifer 
le paflage important de l'arniée , il 
^s'avance , il fe précipite» , il fond Éins 
iàvoir où il va>, fans s'enabari^iflfer qui iç 
fuit ; il tombe fur un corps de Sarxazip^^ 
^avant - gard^ qui çampoit à une lieue 
de là. Il le* défit ^fé^nejit , i& les , pour- 
•fui vit. dans une 0\Uerable bicoque , où il 
eut Timprudence de fe repofer en vain- 
*queur , comme (î c'eût été dans une ville 
Lfortifîée. . ^ 

Les fixyiirds^.,rev.Cîîms de leur premier 

cécomnQment , s'apperçuMint que.ce n étojc 

.pas l'armée tout^ /Cûtiere qui les avojc 

mis en fuice^ ik fe rallièrent , inveftirent 

Ja place avec de nouveaux fecours , 6ç 

enveloppèrent le comte d,' Artois. . 

.'Le roi , aver^ti ^u daiig^ defon firere^ 
.accQuroit pour le^déUl^ri^r ; '• il n'arriva que 
pour le voir (knglant & percé de coups* 
Repoufle iai'-mêni^ àprâ uti carnage 
effroyable de fon armée , il repauà 
promptement le bras du Nil , pour fe 
réfiigier & fe retrancher , s'il étoit pof- 
fible y dans les murs de Damiette ; mais le 
foixkt d'honneur, voulut qu'pn ^gardât jb . 

93 



ksiètp fetis rabandonnèr ;8c quand tm, 
Voulut enfeite ufer de celte reffburce, 3 
n'étoit plus-temps ; on étoit co&pé , envi- 
ronné^ &' dans un danger qui ne per* 
«lettôit pas refpérancc d'en forcir. 
^ La difçcte , ïe fcorbut & la dyflenterie 
attaquoient'Ies François, déjà preflTés par 
%n énnemii fiipérieur en forces. Le roi 
pleuroît fon frère , & envioit fon trépas , 
qu'il regardoit comme également glorieux, 
•foit en qualité de guerrier , (oit en qualité 
de martyr. 

Xous les cadavres chrétiens & Sarrazim 
ayoient été jetés pêle - mêle dans le 
Thanis ; il s*étoit formé en plufieurs en- 
droits des monceaux'de ces corps morts 

' qui , pourris & échâufies , exhaUneot p^ 

^ raâion du foleil des vapeurs ii^urtrieres. 

*Le roi , par une piété peu réfléchie, 
voulut qu'on démêlât parmi ces cadavres 

'éêux ^des François , afin qu'on leur 
rendit tous 1^ honneurs fonebres dus à 
leur mémoire. • • 

On cherclia dans cet amas dégoûtant 
de membres corrompus , au milieu de 
rinfeâion la plus horrible , ceux que l'œil 

* é{5ôuvahté pouVoit diflinguer à peine. La 
' mort d'un grand nombre fut le prix de 

* ces foins charitables. Aucun de ceux quft 



l'amitié ou ThéroiTme portèrent. a ce dé* 
plorable ofïîce ne réchappa , & la coa? 
lagion ne jfit qu'augmenter. Les fympto- 
me$. qui affligèrent les malades étoienc 
hideux. La chair des jambes , dit Joinville ^ 
nous dejffechoit /ufquà Vos , & le cuir nous 
ievenoit tanné de noir 6* de terre. On étoic 
obligé de couper de gros morceaux de 
chair aux gencives des fçorbutiques , & 
le c^mp retenciflibit des cris douloureux. 
Après avoir prélènj:é l'afpeâ d'un hôpital ^ 
il offrit bientôt celui d-un cimetière. 

Le roi fut fait pri(bnnier avec l'armée.; 
tout fût pris ou tué (an. 1250). Le 
roi n'avoit , pour fe couvrir la nuit ^ 
qu'une vieille cafaque qu'un fujet fidèle, 
lui céda; un (èul homme compofoit fon 
domeftique , & l'on avoit rompu toute^ 
communication entre lui & fon armée. 

Son époufe , renfermée dans Damiecte ,, 
étoit livrée à tous les tourments de Hn-^ 
quiétude la plus dévorante. Elle étoic 
grpflTe & près de fon terme. Elle ne con-^ 
xioiffoit plus qu'un fommeil troublé par, 
des fonges effrayants ; elle voyoit les 
Sarrazins tuer fon époux , & diriger le 
même fer contre fon flanc. Il fallut feire 
veiller auprès de fon lit un chevalier ^ âgé 
dé quatre-vingts ans ^ qui , quand, ces 
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ftneffes impreflions la dominôtent > hà 
fcrîoît : Je fuis avec vous , naye\ peur. Elle 
âvoit fait promettre à ce chevalier de 
hit couper la tête , fi les infidèles pre-r 
«oient la ville ; & le vieux chevalier avoit 
engagé (à parole dlionneur de la fervir 
fèîon fes fouhaits. Le roi parut calmé 
Ioffqu*on l'arrêta ; c*étoit l'heure de 
vêpres. Il demanda fon bréviaire à Tua • 
de (es aumôniers, pour dire nones avec 
hxi* (^i), & il le récita avec autant de 
tranquillité que s'il eût été à Paris dans i 

fon oratoire. i 

Le lendemain cependant il ne fût pas 
auffi ferein dans (à prifbh : il craignoit' 
qu*ôn ne le menât en Orient , pour 
fervîr de parade au triomphe des ihfideles , ^ 
Ou qu'on ne le plongeât dan^ les cachots 
du Calife , d'où il ne fortoit jamais per- 
fonne. Mais le foudan d'Egypte aimpit: 
iriieux tirer une groffe rançon' de {otx 
prifonnier , que de le faire périr infruc- 
tueufement II fit d*abord des propofî- 
tions extraordinaires ; il demanda des 
places fortes & confidérables en Europe^ 
des châteaux appartenants aux chevaliers 
Hofpitali^s. Le roi les ayant rejetées ^ 

( \) GuUJ. de Nangîs, pagen^- 



: tefùîisa eh colère le mettaça dféle £dre 
«ettre tmx bemkUs. C'étoit une rouar 
' qui 'y en tournant , brifoic les os de ceiui^ 
qu'on y atrachoit. Ce fupplice étoit très- 
«fité parmi les Sarrazins. Un traité pi»» 
raifonnable ayant été offert.^ LouiV 
Faccepta. Il fut dit qu'il y auroit une 
trêve, de cinq ans, que Damiette feroit 
xendne. pour la rançoa du roi ,, & que 
pour celle des autres prifonniers il paieroifi: 
environ huit millions de notre monnoie. 
On ne chicana point fur ces diftinâionâ » 
&i'offiè fikt'Kcepcée. - * 

' Mais ce ne fur point le foudan qui 
'ftvôit &it:kf traité qui toucha: la femme^ 
Il^ifiit aflTaffinépar (es principaux officiers. 
Ibus les yeux: de Louis , à caufë de ce 
même traité qu'ils avoient jugé trop défih 
Torable ;. &,le roi courut rifique , dans^ 
cette diaude émeute p d'avoir le mêm& 
ibrt^ L-un: des meurtriers tlu foudan lui 
^touvrit la poitrine , lui arracha le cœur-^ 
lit montra tour iànglant au roi , tn lut 
.«liËint : Voilà le caur de ton ennettU , qiie 
it» donneras-tu pour i* avoir tué? Louis dé^ 
tourna b tête 6ns répondre. 

Lefuccefleur ratifia néanmoins le traité^, 
fureuve qu'il étoir ^vantag^ux aux Sarra^ 
^sins^ qui obligeçept le roii rfendre p|é^ 



labtdcn^nt Damiettel il roatoît qu^n cttt 
à fâ parole^: mais les vainqueurs lui impo* 
ibienc b loi ; & comme il écotr entre leors 
snains , il fût oblrgé de céder. La yilie 
fendue, ik furent uh jour entier à- le déli- 
vrer, débbérant entr'eux s'ils le tueioienr.. 
Le defir d'avoir les huit millions , phis. 
Ibrt que la haine & b vengeance , Tem- 
porta, & fauva la vie au rot & à tous te& 
barons de France.. 

Dans leur prifon, ils s^attendoient toas^ 
les jours à la mort. Le Êibre des Sarrazifis- 
étincdoit à chaque^mtnucefiirleur tête^ 
.' Jfoinville* rapporte ^u>il vitr lecoonétable 
. de Chypre s'agenotuller devaitt liu ,: & 'fe* 
con&fièr en lui demandant Pjs^fohtrioa;; 
qu'il en- cbecchoir une lui-même , & qtte> 
tout tToublé, il la lui donna néanmoins^ 
mitanf que. Dwi lui en accûtdoit le fotir 

Au iusu :de revenir promptement daàs> 
lès étais ,. d'exereer iès vertuç fermes k 
.^coucageufes dans fon rojraume , Louis 
|MUIà trois ans dans la Paleftine , fakànt des 
^ancfs. en Syrie > rétabliflàot des forte- 
feflès , méditant une nouvelle guerse 
, con&rel^ infidèles , pourréparer te déèfi- 

' ' (^'* ^^ ^ ^^ Latêisy page yu 
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tre de (a dé&ite & de ia prifon. On Itrl 
rçpréfentoit la France en danger. Si Je 
pars , répondit'ily que devienirale royaumi 
dit Jérufalem ? 

Toutes les fauflfes nouvelles qu^on s^étoit 
empreflTé de répandre à Paris i & qui 
avoient fait naître une trop prompt^ 
ivreflfe, firent place à la conflemation , 
quand on y apprit la captivité du roif, 
Deu3c. malheureux, qui les premiers débi*- 
cerent innocemment cette funefte nou- 
velle, furent pendus fur l'heure même^ 
|>ar ordre de la reine. Cette précipitation 
inhumaine ne rendit pas meilleur le fort 
du roi & de Farm^e : die fe repentit dans 
Ja fuite d'avoir facrifié ces deux hommey 
innocents à foa emportement ou à (à poUr 
tique» 

Rome fur -tout fut condense de ce 
revers. On dit que le pape Innocent, dan^ 
l'égarement de fa douleur , ofa demander 
à Dieu ce qu'il avoit trouvié de repréhea- 
iîble dans la conduite d'un noi (i chrétien^ 
pour juflifier la févérité de fa main appe- 
£mtie far le chef de la France. ?. 

Un moine y prenant le ton^çl'un apôttejr». 

fe mit ibudain à prêcher dans le^s champs,,. 

. que.Pieu vouloit quek faint roifiàt délivjjé 

jpar dps; bergers & des payians , n'ayant^ 
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Pétre paf cTes chevaliers. Cent mBîecufo^ 
vateurs ^ à la voix de ce prédicateur nP- 
tique ^ s^andonnerent les charvues. Lst 
reine-merè s'aveugla d'abofd jufqu'à croire 
^ue cette at rtiée fans chef, populace tumul- 
tueufe, pourrait fervir le roi & le chrif- 
tianifine^ La troupe fe laflfa bientôt de 
vivre d'aumône , & finit par l«r ferocité & 
te brigandage. La nbbleflfe & les communes^ 
furent obligées de sf allier & de fe réunir 
pour exterminer de concert cette horde 
vagabonde. 

La reine-mere PâppelW enfin lerorâsut^ 
fes états , & mourut. Oti eût dit qu'it 
n'avoir pas voulu y rentrer de f©n vivant^ 
dans la craintse de la chagriner en lui ôtantr 
le gouvernail , qu'idlfe paroiflbtc fi jaloufe 
db conferver; Oin eût dît que fa longues 
abfènce ttravoît point eu tfaurre motif, & 
que fon trépan fcul avoir pu* le déterminer 
à vifirer fon royaume. Mais depuk fotn 
fetour , on le vit toujours trifte & rêveur?; 
«Ken ne pouvoitPintérefler dans fe domaîr' 
nés : il yetoit un œil morne autour dé;luî;i^ 
9c fon palais lui £3mbbit un lieu d'exiL II 
<lie quitta peint la croix , comme pour an»- 
«iîoncer à fes fitjets qu.*il nerenonçoir pas^à 
ta conquête de Jérufalem. C^étoit* eepëiÎK 
^dant avec peihe.'qit'oa-'laifoy<>ir-&r 0»? 
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^hm. On èfit defiré qu'if fcn&rufSth c^ 
idées ; mats il s'en nourri Ifait ntiir Jt jour- 
il fit bâtir k Sainre-Chapelle , pour y 
f^lacer les reliques qu'il svoir rapportée» 
•de la Terre'-Siiiite. 11 fo^d^t Thôpital des- 
•Quinze-Vingts , enméwioire derroiscene» 
ciievaiiers^ à qui tes Sarrasins àvoiem^ crevé 
^es yeux» Il fit les^ ordormartces les pliis^ 
•leveres contre les bla^émateurs , & dé 
-plus rigouretifes encore contre les héré- 
iriques, qu'il vouloir qu'on exterminât 
*par le glaive ou par le feu.. 

Les Angîois ^ qu^i pendant fa croificfe 

^de Louis avoi«ftc eu le-temps de fe rétàt- 

*Hir, réclanioient toujours làNôrmandirf^ 

'laToursune^lePoitoff^lèMairte, TAnjofry 

-.foSaintonge, teBerry^ leLimoufiti, le 

'Quercy, Je Périgprd r alléguant une pof- 

4éûion de crois centç ans , fondée fur lar 

ceffion folemnelle que les rois de Frani[?e* 

«voient faite de ces dk provinces , & fovtr^ 

tenant qu'elies» avoient été confisquées» 

contre tout droit & raiftni fiir Jean SanSr- 

Terre & enlevees-inîtifteniencpar Philippe^- 

Auguite ; (i bien même que- Louis VI 11 ^ 

arvant fa mort, s'étoit engagé par fermehtr 

-à les rendre toutes au» Anglois^, anciens 

-& véritables propriétaires?; 

: Louis, IX > écoueanc moins hi raiJb^ 
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d^etiait que . £i confdence , écoitr tetité àt^ 
iàcrifier à cette voix intérieure l'incérêc 
pr^nc & futur de la couronne de France» 
Il craignit que le roi Pbilippe-Augufte, 
ion aïeul , n'eût Êdt une injuftice con- 
damnable , en mettant trop bien à profit 
les cîrconftances , & qu'il ne devint lui^ 
mêmecoupable , en ne réparant pas de tout 
fon pouvoir le tore Eût à une nation vo>- 
. £ne. Il vouloit tout rendre , & il aurait 
tout rendu ^ fi les grands y euflfent cotk^ 
fenti. Lies plus rufés, lifknt dans l'avenir » 
¥y excitoient fous main y. redoutant plus 
que tout autre défkflre l'açcroiflementda 
pouvoir royal ; mais le plus grand nombre^ 
confervateurs augufles des droits de bt 
patrie , jaloux de fà gloire permanente^ 
oublièrent généreufement les antiques^ 
débats de la feoclaliçé & du trône , & s'y 
. oppofèrent avec fermeté , en di£mc aa 
roi, que l'Anglois d'abord avoir été juge- 
ment dépouille 4e ce qu'il poiTédoit ea 
France ; enfiiite » que la nature., qui cit- 
, confcrit les états , avoit pofé eile-mêxne 
les limites du royaume , & que ce fereiit 
; £dre une £iute à jamais irréparable que de 
. létablir l'Anglois , puifqu'il fàudroit plutôt 
employer toutes les forces de l'étarpout 
(fen chaiTeç çaâéren^ovCe langage $toit 



> noble âan$ leurs, bouches ; &'1W ne 
lâiiroit difconvenir que , dans plus d'une 
circonilance difiiciie , ces grams va0aiuc 
n'aient foutenu avec dignité les vrais in- 
térêts de la patrie. 

Louis incertain , pour obéir enfin à £t 
coniciefice qui le perfécutoit , & ne.pér- 

' liant pas> de vue d'ailleurs une nouvelle 
eroifkde ^ jugea qu'il lui feroit infiniment 
glorieux d'avoir ua roi pour vaflfal. Maifr 
ce niot ne conunandoit pas toujours.^ 
comme on £dt > une foumiffion profonde» 

, U intrigua lui-même en^ £iveur du nionar- 
^e Anglob^ afin d'obtenir le confente* 
ment des barons , & de difpofer plus à ion 
aîfe ,. 8c rdativemenr à fes craintes ^ des 
domaines de la couronne. U y parvint en 

Crtie. U lui fiit libre de céder à Henri le 
moufin ^ le Périgord & le Querey , à 
condition que Henri 9 fbs fiis&.fes frères; 
renoneeroientà toute autre prétention. Ce 
traité , fi agréable aux deux rois > déplut 
touràla fois aux deux nations». 

La conquête des Deux - Siciles par 
Charles ^ comte d'Anjou , cadet de Louis, 
eccupoit alors les François. Le fik d'un, 
cordonnier , devenu- pape /bus le nom- 
«liUrbain- IV > avoir invité & appelle tous* 
JBbsi piûice^de la ierre ^ow leuc^ Q&h kv 
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loyuuffi^dè: Gonradîn , comikic cfaivr ut^ 
Tolu au ùànt^Regc ^ par la dégvadâdcli 
ée Frédéric 11 r qu» ^^ cenoit cependant 
de fes ateax. Chartes , plus prompt ou 

£lus avide qve les autres , avoir accepté r 
ésoit venu dili^etnmenr à Rome ,.aur 
pieds du pape ,. lui rçndre faammage du 
royaume de Naples & de Sicile. 11 l'avoir 
À bon marché , pnifiqu^H oelin et> coutoit 
que cette cérémonie. Ces deux soyatimer' 
alors n'en Ênfoienc qu'un ;; mats le bâtant 
de l'empereur Frédéric II , homme brave 
& adroit^ s'en étoit emparé^ fans'râppuiyi 
Éms Taveu d'Urbain IV ; &- bien loin de 

•fe profterner aux genoux du ptipe^ il 
ravageoit fes terres^ Uirbaia avoir publié 
«necFoi(ade contre lui , & promettait Ç» 
dépouille à qui en: délivrerait le iaint-:^ 
fiege. 

Charles d'Anjou vainquit lé tacùid y qui 
combattit vaUlammenv è^ ceçuc 'dix bief^ 
fiires avant de Tuccombet. Aidé dtsanathé^ 
mes du Vatican, qui fervoienr à Ion go£f 
Ibn ambition , il fit une conquête i^ide 
dte la Fouille , de la Càlabre & de la Sicile;. 
Un jr-«Fné & dernier rejeton» de la maiToi» 
de Ftéderic fe (É^fenta , , ceËlamant le» 
biens de fes pères. A peine fom de.rcn*^' 

-£ttK:e ^ il aUoir %6at^ ^fi)a:<Moage ^ ^ 



fè montrer cKgne du tirône qà*il reJernariSi ^ 
doit. Charles tfÀnjou , qui n'avoir aucuni 
dîroit réel à là couronne , le fit prifonnier 
pat trahifon ; pais , uns compaffion pour 
foh âge , iàns égard pour fon rang , il o(a 
fe fervir de Torgane de juges iniques 8C 
încompécents , de juges enfin qui lui étoient 
vendus , pour faire monter fur Tcohafàud 
fy périr par la main d*un bourreau le 
defceiûbnt d'une mailbn qui , depuis plui 
de deux cents ans , tenoit le fceptre de 
Fempire. 

Lie frère de Louis s'étoît rendu odieuy , 
en mettant fur Ton front cette couronne 
lifurpée & teinte defang. L'héritier légi-t^ 
rime avait eu ht tête ttanchée dans fa capï^ 
taie ; '& pour comble d'iniquité , . rufur- 
pateur fe jugeoit innocent de la mort 
du jeune prince , parce que le pape Tavoit 
excommunié. Nous verrons comment^ 
quatorze ans après, le trépas deConraditi 
fut yengé par le fang des Frariçoii atw 
fiineufes vêpres Siciliennes. ' 

Louis , toujours forcement occupé de 
ion projet, n*avoit vu dans cette conquête 
que la ficilité d'entrer , felon fes defleins ^ 
efi Egypte , & de là en Paleftine; maïs les 
cfprits encore plus refroicBs. par lès cala-^ 
Cuites ïécehce& i étolcût bûa de ^oôloûf 
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entreprendre une nouvelle croUàde. Lé 
clergé la déikpprouvoic hautement ; les 
feigneurs étoient rebutés ; le pape Clé* 
ment IV lui-même fit ce qu'il put pour 
Ten détourner. Animé par les obflacles , 
& brûlant d'un defir qui ne s'éteignit jamais 
dans fon cœur, Louis employa fecréte- 
menc les prières , les promefles , commu- 
niqua fes .illufions à ceux qui (èmbloient 
guéris , & leur fie ambitionner la palme 
u martyre , ou la conquête du iaint 
tombeau. Il redoubla fes inilances avec la 
tnême chaleur jufqu'à ce qu'il eût vu un 
légat en France prêcher de nouveau la 
guerre contre les infidèles. La voix du 
pontife fortifiant la fienne , les efprits 
obéirent à i'impulfion tant de fois vido- 
tieaCe. 

Le voyage eft réfolu. On tient un grand 
confeil ( an 1 270 ) ; il s'agiflbit de déter- 
miner le lien du débarquement. Le roi de 
Tunis y par une ambafiade exprefle & 
œyftérieufemenc fecrete , avoit fait enten- 
dre à Louis qu'il ne feroit pas éloigné 
4'embra0er le chriilianifme , pourvu qu'il 
fe vit appuyé des armes Françoifes. Il 
avoic trompé par ce ilratagême le zèle du 
ùàx^t roi ; & c'étoit ainil qu'il vouloie 
dçcQttTQec les forces de la Sicile , que 



Charles (T Anjou lui fkifoit craindre. Le 
roi , dans Tempérance de convertir le prince 
Africain & fon royaume idolâtre , avoir 
voulu qu'on fit voile vers le port de Tunis. 
L'armée étoit portée fur des vaifleaux 
Vénitiens & Génois. Mais à fon arrivée ^ 
elle trouva le port de Tunis exaâement 
•fermé , ôc les idolâtres fous les armes. 

Louis, trompé dans la cbere attente, 
réfolut de tirer une vengeance mémorabijp 
de ce prince infidèle. 11 força le port , Ôc 
fit attaquer Carthage , autrefois fuperbe 
rivale de Rome , & alors miférable douiv 
gade , grofliérement conftruite fur les 
.ruines de l'ancienne ville. Le château étoit 
fî foiBle, qu'il fut emporté fans réfiftance. 
.On fè retrancha , & l'on fit prudemment, 
pour attendre le roi de Sicile , qui devok 
arriver avec des troupes & des provifions, 
dont on commençoit à avoir befoin. Le 
roi de Tunis bien cantonné , loin de fe 
faire chrétien , menaçoit de itire couper 
la tête à cous ceux qui dans Tes états en 
portoient le nom , fi Fon ofoit attaquef 
Tunis. Joignant énfuite Tironie à h 
cruauté , il avoit mandé au roi qu'il viet^ 
droit humblement le chercher à la tête de 
cent mille homimes,' & que c^étoic da» 
cette poilure/qufilfe. diipoCoie à re(%w« 
l'eau du baptême. 



On attendoît Charles de Sîcîfc , cpr nir 
fenoit point; on nemangeoît déjà plus que 
tles viandes Êilées. L'eau des citernes éroit 
tarie : il falloir chaque jour disputer à Ten* 
«emi une eau bourbeufe , & boire à main 
armée. On refpiroit un fable brûlant. Les 
Sarrazins , lorfque lèvent venoic de la zone 
torride^ élevoicnt en Tair , avec des ma- 
chines particulières , la poi|ffiere qu*îk 
favoient erre mortelle à la refpiration. Des 
ihakdies contagieufes défolèrent le camp. 
Les fils du roi avoient tous la fièvre quartes 
4es princefles fe plaignirent de Finfeâion 
des corps morts. On Ibupiroit après le 
irere duToi , qui ne.paroiffbit pas. Enfin , 
on entendit de loin les trompettes de Tat- 
mée«€hi roi de Sicile ; xnais il n'étoie pli^ 
^emps , comme on va le voir. Celui-ci k 
fentant déjà en retard^ impatient , avoit 
précédé fi^ troupes , & avoit mis pied à 
•terre âuprès:de Carthage. Il arrivoit avec 
des lècours, des munitions , des rafiaî- 
cbiflements. Surpris de voir que perfonnb 
ne venoit au-deviinc de lui ,, il fe douta de 
quelque défaflre : il laifla fen armée à (è$ 
'lieutenants ; feul il s'avance, il pouflfe à 
toute bride vers le camp , defirend de 
cheval à l'entrée de la tente du roi , & y 
encre... Soa fiicfc venoic d'expises de b 



feîtù ; i\ étoît. encore é^ndu fur la cendre i 
où il âvoic voulu mourir. A l'agonie , foa 
imagina|tiqn ;étoit encore remplie des idées^ 
de u "ferré - Sainte ; on Ta voit entendu 
répéter. pli^fieurs. fois c^ paroles : Nous 
irons , nous irons à Jerufaïem, 

Il ne lui fut pas permis d'embrafler ces 
ttiftèll rcftèS'. La tente du roi devint bientôt 
défense- & folitaire: La prudenfce, ihaljgré 
Je devoil?, i'ordooiieit ainfi. Comme* on 
Ile Jav*oic point alors > ou plutôt' qtf 6ft* 
avoît perdu le fecret d'embaumer , on fit 
i)duillir (on corps dans du vin & de Teati. 
Son fr«re & fon fils partagèrent fes dé-* 
f)OuiUeài Philippe eue les os > & Charlesi 
la chair & les entrailles* ' "* 

Jiifkû mourut en Afi-ique S; Louis , le 25 
d'40Ût I ^jo , trois mois après ifon départ 
de France. Sa première croifade l'ayd^^ 
mis' dans les_ *rs ; la féconde le •mi'tatt 
tombeau* Nous kUon^ parcoiir ir iin'momen v 
h$ détails de fil vie privée: nous verrons 
âue le héjk)s d'un (iecle de barbarie eft 
ai^as des éloges d'un'Iiecte it lumières. 






OE LA VIE PRIVÉE 

DE LOUIS IX. 

O I ^on ne jugeolt Louis IX que par \m 
tableau rapide ^smoeucsdefon fiede que 
9g;is venons d'elquiflèr , on ièroic ét<)nné 
de. te voir parnû les grands rois dont h| 
France s'honore. Mais quand on veuc, avec 
Joiiiviile , le plus exaâ de iès hiftoriçns ^ 
entrer dans tous les détails de ià vie , foie 
j^lique, loi t privée^ on retrouva aifémenc 
le grand hoxnme.. 

Sd^vx Louis eut pluH^uts déÊiût^ qui 
appartenpient à ifon fiecle ; mais en gé- 
néral on peut dire qpi'il fut. plus éclairé 
que4uL Sa politique, ne fut pas petite & 
xpnuK^f II ÛX^^^ ^<^^ cequefes prédé* 
celiettri >ayoienf foufferts des granqs yaf-. 
^mx de ùœuronne ; & loin de fon^enter 
entr'eux des diviiipps q^i pouvpient : lui 
être utiles y il ne chercha qu'à anéancir^e 
germe de leurs querelles, C'eft lui qui abo- 
lit leurs guerres paiVciculières , & à ce titre 
il doit êtreconiidéré comme le bieniàitçur 
4e la nation. 
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Sa pîeté né l*empêcha pas d*avoîr les yeûi 
ouverts far les ufarpations eccléfiaftiqucs. 
H empêcha , tant qu*il vécut , le iacer- 
doce d'empiéter far le trône. Il eut le 
courage , en publiant la fàmeufe pragma- 
tique fànâion ^ de mettre ùl couronne à 
l'abri des atteintes des papes. 

Légiflateur de fes peuples , il fit des 
prodiges pour le temps où il vivoit. Il 
reftreignit 1^ droits d'afyle qui favori- 
foient l'impfunité du crime ; il réforma la 
|urifprudence qui tendoit moins à punir 

aH'à autorifer les vols & les aflfaflinats. Si 
ans fes loix pénales contre les blafphé- 
' mateurs il adopta lés préjugés de Tinquifi- 
tion , on peut dire qu'il fortoit de ion 
c^adere. ' i . . 

On fait qu'ayant fait punir un homme 
cbupable de ce délit , & le peuple témoin 
de fon fupplice s'étant échappé juftju'à 
maudire fonibuverain , Louis le Tut, & 
défendit de &ire aucun mal aux chefs de 
rémeute. Je leur pardonne , dit^il ^ ilr tient * 
ùffenfé que moi. 

. Afbn retour de la croiikde , .il entreprit 
de vifiter fes états , pour réparer les dé- 
fordres particuliers ; & par-tout il laiflfa des 
marques de fa générbfîté &de foti. .grand 
gmour pour^ la juââce. II a?oit foin de la 
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£ùre rendre à fon pç^ple/;- ^ oûtfe tei 
îurîfdiâiens ordinaires^ il fyjifoit tenir prè« 
<le lui celles qu'on appelloit Us plaids 4^ 
U porte. C'étoient trois, ou quatre jèigneur^ 
^ui Êd(bient ces fondions par Tes ordres* 
S'il y a au monde un ^edaclç intér 
reflànt , c'eft de voir i:e monarque s'afleoit 
du pied d'un chén^ dans le bois de Vin- 
jdennes y & là recevoir les plaint^ , ^outef 
ies débats , & donner une libre audience 
à tous ceux qui imploroient fit juftice; La 
iàgefTe & Thumanité .piré£doient à fes dé<- 
cinons ; & la majefté du trône, dans cette 
noble & touchante iimpliciré , ièmbioit 
repqufler la fraude & l'in^oAure. Le bon 
coi cenoit quelquefois, les mêmes audien* 
ces au jardin de fon palais , à Paris , oi!i 
cftà préfent k place Dauphine. JoinviUe , 
qui rapporte tout ceci , étoit ibuvent de 
ces Juges de la porte : ilÊût un tableau exem* 
jiaire de la coûiiaflce'qui animoit le peu- 
ple , *& du faint re%eâ qu'il avoit pour 
" cfisfemeptesdiâiesparrindulglcnteéquité» 
Il eft encore digne d'éloges , pour avoir 
profcrit des terres de ion domaine IHi&ge 
des duels judiciaires. Il ordonna que , quel 
que fût un procès , foit en matière civile , 
ioit en miatiere criminelle^ on proaveroic 
ion; droite ou^ fon innoceqcdi par ^^ jchao- 

test 



ter> des tipres ou des. téiQoiiis. II ne fiit 
plus permis de fe battre? contre {^ partie 
jpi contre les témoins qu'elle produifoit ; 
car la force n'cil pas un droit pour., les 
êtres moraux. 

Nous remarquerons néanmoins que Phi- 
lippe IçBel , qui,i?égna vingt-fée ans après 
S. Louis > 2^ut(^iQi ,1e' duel judiciaire dans; 
de certain^ ça^ftù il y avoit de fbrtesicon-? 
viâion& contre un àccufé , fàiis qu'il fût 
go(fibie^d^,le connoître par des témoins: 
tant Ji'empxeinte des anciennes loix étoic 
diffiç^-à eSaçer, A ; <- 

Ce .prince donna à l'Europe dahsfavJe 
f^ivéiôlê ipeâacle de.(putes les vertus.pa* 
<^fiques. Il ne manqijia jamais à la vénéra«< 
^ion qu'il dévoie à (a mère , à cette fameufe 
Blanche de Caftille , à qui l'on a pu re^ 
l^oobe;: queiq^esnans 4es ,déÊiuts de fba 
liecle > mais qui eut unefouJe de vertus à 
^e. S^ièmme avoit fon copur tout entier ; 
£$ it&€ç& trouvoient en lui moins un fou^ 
veraio qu'un père & un ami'. 

Si l'on trouve quelques foiblefles dans la 
vie de ce prince , ce n'eft que dans des 
occafiçns qe pw d'importance. Dans les 
grandes , ^ lorsqu'il s'agiflToit des intérêts 
de fa couronne , de ion honneur -ou de la 
lufti^e^ il déployait; un çpurtge fupéricar, 
^ome 11': H 



Le comte d'Anjou avdit exercé un ade 
de tyrannie contre un de (es vàflaux ; il 
le fit venir. Crùyej-'vous , lui dit-il avec un 
^ûiàge févere , quil y ait deux fouverains 
dans Céîat , ou que vous fere\ au-deffits des 
lêix , parce que vous êtes mon frère / 

Quoiqu'il parût entièrement confacré 
au fervice des autels , il ne s'oppofà pas 
au progrès des lumières. H eft le premier 
de nos rois qui fonda une bibbotheque 
publique , & lui*méme y alloit. Il écrivoit , 
pour donner l'exemple à la noblefiè , qui , 
dans ces temps de ténèbres., feifoit encore 
gloire de ne (avoir ni- line ni écrire. 

Il eft le fondateur des Quiuxe-Vingte 
& de la Sorbonne , cptte âmeufe école 
de théologie , devenue depuis fi célèbre. 
Ces deux établiflements en faveur de deux 
fortes d'aveugles , datent ei£aâement de 
kl même année. ' . 

Malgré les induâbns qu'on peut tirer 
de quelques foies particuliers coritpe ta per- 
fonne de S. Louis , nous ne pouvons que 
confirmer le Jugement de Jbinville & des 
fiecles ; & il mut dire de lui avec bien 
plus de raifon que Dualos n'a <fit de 
Louis XI : Bnjin eétpk un roi. 

H eut fix enfants : quatre nioururenf 
•vaut lui, ]Liamaifenquifcgne w^ourd'hui 



Ibr trois trônes , & qui &k le deftin âa 
midi de TEurope , ddliaend du fixieme p 
nommé Kobert ,. €omti3 de.Giermont , 
leqad avoir cpoufè Béatrix de Bourbon. 
B en eut un fiis qui prit le nom de ù, 
mère. Uattentâon de & poûéiité à c^nr 
ferverles armes de France > ne contcibua 
pas peu dans la fiute à ouûncenir fes droits,. 
Ibr'-cout dans ces te]3Eip$ de difcorde , où 
de nouveaux ambitioix qui s'élever^nc , 
miroienc bien vouiu m^cre en oubli oj^ 
pouvoir ai^éaticir les tiîtr^s aojtérieu^s. 

Philippe lil p dit le Hardi , avoic iuivi 
jbf) père dans (otk voy^e d'putremery 
& fe txouvoit k Tarmée^ iorfque ce iàinc 
roi mourut ; mais lui-même ét;oic moucaoç ; 
la fièvre qui ne le quitroit point , faifoic 
appréhender pour fes jours. 11 avoic perdu 
à Lorenza fon époufe Ifabelie d'Aragon , 
a la fuite d'une fauflè couche. La douleuc 
de Philippe le rendoic inhabile au corn* 
mandement ; Charles fon oncle fut obligé 
de prendre foin de l'armée. 

De part & d'autre on étoit las de la 
guerre ; la pefte lui fervoit de conege, 
rlus de trente mille hommes avoient péri , 
(ans avoir livré de bataille. On fouhaitoic 
la paix , on la fit : on mit dans le traité 
que le fbudan de Tunis permettroic à fes 
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fiîjets d'embrafler la religion chréàenne, 
de aux miflionnaires de la prêcher dans 
fe$ états : claufe^ inférées pour fauver l'hon- 
neur des Croifés , qui craignoienc qu'on 
ne leur reprochât de n'avoir par accom- 
pli leurs vœux. Ils voulurent avant la re- 
traite , établir un monument qui atteftâc 
du moins quelques fervices rendus à la 
religion pour laquelle ils avoi^t combattu. 
' JLe nouveau roi , après avoir perdu 
(on père , fa femme , un fîrere , un oncle , 
un beau-frere , échappa avec peine aux 
traits contagieux qui le^ avoient ' moif 
fonnés. Il rentra en France ,. en ne rap-" 
portant de cette demiere expédicioA que 
des^cetcueils. 
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Z)£ VINFLUENCE ; 

DES CROISADES. 

JWoUS fomines parvenus à la (èconde 
des trois grandes époques de l'hiftoire mo- 
derne , aux croifades dont nous avons &it 
le tableau ; il nous refte à marquer leur 
influence. La première époque intérefliante 
* fiit rinondation des peuples barbares , qui 
portèrent dans nos contrées leur gouverne* 
ment originel, & qui interrompirent , pour 
ainfi dire, l'influence que dévoient avoir 
les événements de Fhiftoire ancienne fur 
ceux des temps poftérieurs. Nous avons 
vu que c'eft dans leurs mœurs & dans 
leurs opinions qu'il faut chercher la fource 
de certains uiàges &de certains préjugés 
qui dominent encore à préfent chez les 
peuples les plus policés. La troifieme 
grande époque fera la découverte de 
rAmérique. Arrêtons-nous à celle où les 
peuples d'Europe allèrent inonder l'Afie» 
Cette époque a changé la fa:e de l'uni- 
;|ers, & c'efl dans ce période de temps 
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3|ue plufieufs états qui fubiiilent aajour* 
'faùi , femblent avoir pris leur confiftance. 
Nos rois aaroient pu tirer de grands 
avantages des eroHades , pour f extinâioa 
du gouvernement fëodal , s'ils ne s'étoienc 
pas eux-inémes laifie entraîner à la dévo- 
tion de ces pèlerinages guerriers , oii (î 
du moins tous avoient eu la politique de 
•Fhilip|)e - Augufle ^ habile à tirer parti 
><le. cette épicfêmie. 

- L'£g7pte &la Paledirieétoient devenues 
'des elpeces d'exil pour une nobleflfe in- 
quiète & violente. Elle. alloit cueillir dçs 
lauriers iànglants aux dépens de fon patri- 
moine^ que fes voyages abforboient. L'au- 
.torité royale devoit s'accroître fur les dé- 
' Jbris de leurs poflèffions ; mais toutes Içs 
ipàrties d'un état font tellement liées ^ que 
dès que l'une fouffire , les autres ne tirent 
^<}u'un médiocre profit de fon défaire. Le 
trône ne peut jamais igagner au dépouil- 
dement d'une partie des citoyens ; croire 
le contraire^ feroit une illufion. Les £e& 
Tefterent entre les mains ^e femmes 6a 
td'enânts mineurs ,- & les terres .tombe«« 
; jrent en friche ; les grande propriétés luveac 
morcelées , & ce paflTage trop brufque ne 
put fervir l'agriculture. Les brigands^ fous 
grétexce de K>rmer de§. ig:mée« utiles aipc 
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troifadés , commencèrent & ciller dans 

. leur patrie tout ce qu'ib crurent devoir 

. leur être néceiTaire pour fe tranfporter en 

Afie. Les loix furent fans vigueur , & le 

trône ne fut pas moins afibibli que le gou* 

vernément féodal. Toutes ces fommes im- 

, menlès qu'on avoit fait pafler en Afie & 

^ en A&ique , avolent plongé l'Europe dans 

. une pauvreté prefqu'égale à coUe des temps 

ou les barbares avoient ruiné les arts & 

i lecommerce.LesloijcdosfîeÊfubfiftoient» 

. nialgréla prépondérsufice apparente de la 

couronne. £t fi les guerres furent moins 

fréquentes entre le prince Se fes valTaux , 

c'efl qu'aucun d'^im ne fe trouva plus na 

. -état d'exécuter l^s, projeta même les plus 

médiocres^ L'épuifamedt ^ & non le goût 

. de la paix , les empêcha de mcifurer leurs 

forces. -* 

D'ailleurs , le defir d'exterminer les 

infidèles avôit Eût regarder comme Êicri* 

; leges les .guerres, q^ les chrétiens fe &c 

: foieat èntr'ottx. I^a icour de Rome^ voulant 

feièrvirdes princes Gfoi% pour l'accom- 

pliflTement de fes y^ftes prQJists ^ avoit 

; ipis leurs états fous là fattve-gai;de ; & des 

bulles protégeoient refpeâivement les 

nations contre les entreprifes de leurs 

^ XoiiiAs» C'étoitlà du ];noin$;un avantage 

H4 
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jgulflante & fans caraâere. Sa fbiUeiîe 
ne pérmectoic guère de reconhoître (es 
traits ; ce qui le prouve , c'eft que les 
^ucceflèurs de Philippe- Augufte , prenant 
chacun de leur côté une nouvelle poli* 
tique qui provenoit de la diflerence de 
'leur caraâere , n'eurent d'autre appui & 
d'autre reflTource que leur génie & leurs 
talents. La balance, maigre toute la fii» 
* pcriorîté que la viftoire de Philippe- Au- 
' gufte lui avoit donnée , redevint égale entre 
' le prince & Tes vaflàux ; 8t la monarchie. 
' Françoile,pour qui fait voir & examiner, 
'étoit encore très-loin du caraâere qu^elIe 
' a reçu depuis. 

^ li naquit de ces guerres facrées une 

' plus grande corruption de mœurs. La 

dilcipUne militaire &tt confidérablemelit 

'relâchée par ces voyages lointains : la 

licence extrême k marioit au courage 

défordonné; la fauflfe idée que tous le» 

crimes étoient expiés, & le ciel ouvert 

; à ceux qui mouroient les armes à la 

^ main , lâcha la. bride à toutes les paffions, 

exaltées encore par le climat, Téloigne- 

' tnent 8c uneefpeccdedéfefpoirvbelliqueux. 

Il n'eft point enfin de vices, foit honteux, 

foit atroces^ que Tbiftoire ne reproche aux 

CroiféSé 
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' .Rus de quinze cents mille hommes 

• sVracherent itoac-à-coup à \mt patrie 
"pour aller combattre à mille lieues des 

• peuplés qu'ils* connôiflToient à peine de 
nom. Ils marchent tumultueufement à la 
voix d*un hermite : quelle preuve frap- 
.pante' de là rapidité avec laquelle fe 

• propagp le feu de Tenthoufiafoie , quand 

• on a fu d^fpofer les cerveaux, & les 
tnonter'au ton qui les émeut & les 
ébranle ! Quel pouvoir , dans les annales 
du genre humain, plus fait pour étonner 
que celui qui régiflToit cette multitude 
rcroce & ôbéifl&nte î* Les papes , qui fe 

dirent tout-à^coup des armées nombreufes 

aveuglément dévouées à leurs ordres , 

"* armées' qu'ils ne * foùdoyoîént pa^ , fàvo- 

riferent ces émigrations. Les feîgneurs 

. crurent y trouver des conquêtes utiles & 

glorieufes , & fe bercèrent long-temps de 

Tefpérance de fonder dés royaumes. Enfin 

*un ramas dTîomnîes perdus ne virent dans 

*ces pays éloignés du lieii qui lès' avoit 

'vu naître , que riîhpunité de leurs défor- 

"dres paflTés ,* & l'efpoir d une plus grande 

«licence. 

j Mais la valeur héroïque & le crime, 
lef îele religieux & la cupidité, effrénée, 
curent'' im égal deAin. Vn ciel bfûlaut; 
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^ d^voroît le . foldat ; il Âtoit, vaincu ; avant 
'd'avoir, cooibatcù. La longujs.ur id^j-^Ja 
. marche à travers ^des,iat)Ies flçriles^^éi^- 
'[ morplfpf^ ra.bravqprq^.en^feip'oir ^Q 
' rage : il çaourolt confume par lés maladiej, 
' & non frappé par le fer de .rennemi^ En 
vain ^ ce,^ lions f^^eux. iii^pl^oient; la 
j'bataille i. ils ton^bp^en^ epuîfésjpar la foilf, 
^ fans aVQÏr . vii cbulér leur feng , ;^ns. pou- 
voir^ o5Çi^'^ à la' papjçie i|e glp^euieSj. b|ef- 
;fures.. . 1 , ' .. .* f - • ': ""• "^ 

S'ils obtiennent qùcloues viâoires, la fu- 

reuf les faifit &, étouffe tbut i^mbrds^ : 

ils. fe baignent;^ jans]^Ç;,ûog avec uiie 

^yoIiîjptÇj . . mon.Ûriije^Jr^' ^ ' ils paf [ent - ^de je 

"^ yen^ej 4^P? 'rjêiigiôj\ ^Qnenaie de la leur , 

^éc ils' oubfièjbtla.YoIx de ceijte pidé çom- 

paciiiaïue, qye le^fCgnfttanilnie prêche , oc 

.recon\^^nde,.à,ious,lqs, hammes... -.. . ., 

^ Çon(j4érées. eDÇQ.re. fous un* nouvel 

afpçâ: ,^^\içi5 jŒpj%fçs,^fent lo.rtir ^u jcha4 

fraphier, :1e çpmii:i.ircê .& .la. n^^vigatiqn. 
^.es ;.peTêrit^ge|.jtrequpntrjC|ans. la 1 erre- 
Sainte" '*nous, apprir^t" àî'connoître l^ 
partie occidentale de TAfie ;" & Gengisj, 
qui^ à la tête^ des Tartpirçp .fav^geoii? fon 
extremifé;'prjçritàlp', fïxa'Jès ;r.egardi^ 4^ 
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..dit. pour- l^Europe, qui n'appcrceVoit rien 
,#u^elà de fes limites. Elle vit de noà- 
^ye^au;^, pays-, de , nouveaux cultes, de 
,B<QUvelles trioôurs.^ & die coaçut lldée 
de s'inftruire. Plufieurs Européens , guidés 
par la curiofité , parcoururent l'Afie & 
^contribti«rêQt: à ^étendreles^ notions âir la 
.|C9nh(^flancçidiu,globe. » /: •. ' { 

Le^ oemip^rce tourna Bientôt fon énm- 
f Jiatij^n'^tifoa ^â'mti du' côtéde^rOriçnn : 
il ^ venjt fes. foies, fes précieufes den- 
rées , ^nii:(|vie les .fruits dà la Grèce & 
lesi parfups de l'Arabie.. Il Moit de plàs 
fournir ;3auHi befoioS)^ innombrables. rdes 
jCroif^8>j; ^itput»fi tes fépùblilquesxl'Italie 
..perfeiftic^O/îirc^ntfileur,: iûduftrie non les 
: yic .:i^/pQfX9t ien jt(^upk'fen». futHa, Médi- 
. terr^néç > dans. les iflés de rArchipel,au 
^iond' 4? la anei;-. Noii*c ,< dans lesr âfiefi» de 
. ^.r^Jiç. jyii^^rçi^ j& -ùxfi les'«cptes.ide la 
^P*(leilinef J^ess, vUlea.AnféaJtquesilÈiformé- 
c f S9Cj«. i^iV^Y^êiÇreioi:: l' AlIemagnei^iCe .^geàtid 
^çorp^#*ro|t ^9XUSUïé,^j!ufq4'akasîtyin$-fan 
oÇt3^ d^iileiiie ^bfQlue. Lcéjvaiffeaiix'nécjef- 
;f^jr6;s pput ces tranfpom/ fcéquént»» 
jS!ir€;ntv5K)nilruits au (11 parfaitement que 
.Ropvoient .rêtrp. des. . maffèsi flottancw 
.^ivf^i jde. 1^ .h9uirQla'jL(tfliji^ô>manqga 
pWçrÇqÇ ià-fi^s^,p^\igfttfi6i» ehaidir ^ 
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raigitille aimantée;» mais cette mérve^ 
' leufe machine ^ préfent âa hsdard , & qui 

• dévoie ouvrir un nouveau monde , n'avoic 

• point encore été donnée à l'homme pour 
. augmenter fk Candeur & accroître fes 

défaftres. 
. . Enfin .^ pencknc les ^ croifadés > les 

princes & les feignait , jaloux de fe cTrf^ 
'tmguer par le nombre -de leitrs ^qui- 
: pages; domierenc à Tafg^nc une valeur 
-nouvelle; Pour en acqûériir ^ ils vendirent 

leurs terres & mttltij^rmt^les affranchif» 

iâmencs. Les fer&, ramafTant ce qu'ils 
; pottvoient , acbetoient leur liberté. Afîirah- 
«chis eux & leurs «enânts , ils pouvoienc 
rdès-lors être admis, en qualité de bqur* 

• geois , dans le clei^é ieculier ou régulier : 
les bouf^ , les villes rachetèrent de taême 
Jeurs reaevances annuelles, & ftipukrent 

enfuice pour jouir de libertés nouvelles. 

Un 'ordre abfolumentTiouv^ti parut dans 

^l'état l'jdes corps municipaux ^proteâeurs 

des bourgs & (fes cités, veilieiisnt à la 

confervation du citoyen ; &' les bâilHs 

& les fénécfaaux fbrmetenc là police qui 

- fubiîile auiGurd'hui Cet ordre recomman* 

cdable étabîiflbit la {tireté publique, pur« 

i geok les grandes routes , veiiléit ivé que 

tkf iwofis âili0nc navigables^â ^'èn âd^ 
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liant les tranfporcs des denrées & des 
marcfaandifes , il augmenta le commerpe 
& fervit doublement rincérét des monar- 
ques. Âaffi voyons-ndus Loliis IX , dans 
les dernières paroles qu'il adreflà à fon 
fils , lui recommander de maintenir les 
fi'anclnfes & libertés des. bonnes villes. & 
cités. U lui die en propres termes i PJus 
elles feront riches & puifanUSp plus tes 
ennemis ^adverf tares redouterànt det^t^tUlir. 
Nous verrons les rois protéger & ca- 
reilèr ces corps immkipaux qui leur don* 
fièrent de nombreux fujecs p chercher , par 
leurs fecours , à opérer la ruinedutgouver- 
nementfëodaL Aflbiblt. de c^ute part , il 
fembloir quelquefois Tonloijr ie rdeyer :. il 
se fiit détruit cpie pa* les .privilèges: de cet 
nouveaux citoyens quis'attadièreni; de pire* 
fèreoceau trône. 
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■•.•.'/, 
PHILIPPE LE HÂRDL 

•V^u*ON' fe Bgme un corps épuifé de 

fkng & iiéceffité : au- repos , p«: laffaiblif- 

feinfef\t total de fes forces: telles étoient la 

' France , T Angleterre & TAllemagne à la 

• fuit'e des croifedes. Ces grands (etgneurs fi 

• altieirs , fi remuants j étoient ou ruinés ou 
' danslô^oîtîbeau. L'impuiffâncedeÊiir^la 
- £uei»fe. donnât là paix; Lercaraâ^ie .de 
î rbï%pô-Coflco\imt à Faifercair. encore ^ il 

• avoit du go6ç poBrmïie ivié tcanqullle > igc. 
^ elfe luifeihiMoit plus dcmcs par lecontia^e 

'^dés calamités paflees. Il partàgeoit fa tw 
drefle entre la reine fa noaiyelieépoufe:, & 
fon favori LabroflTe , qui , par Tafcendant 
prodigieux qu'il eut fur Tefprit du roi > a 
prouvé que les valets des fouverains ne 
font pas les Hjerniçiso dans, leur confiance, 
ni les moindfes,poteur:î «fei*»grands évé- 
nements."^' . - /\ ^^ 

Cet homme , autrefois barbier de Saint 
Louis , avoir enchanté le père par un ex- 
térieur dévot , & le fils par fes complai- 
iànces. L^mltié de ion fouverain l'avoit 
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élevé au titre'de grand-chambellan . II étoît 
le confident , le miniftre & le conferl de^ 
Philippe: fes paretits & fes créatures pof- 
fédoient les meilleurs emplois. Dans cette 
haute faveur , il fut jaloux de l'amour que 
foîi maître avoit pour la jeune reine : il 
réfolut d'anéantir la paffion du mari , afin 
d'attirer à lui feul la confiance entière du 
iroi, & Itr drédit qui en étoitila (uite. L« 
ftls'aînéde flippe étoit mort lùbîtemcnt. 

- Labrofle fit courir le bruit qu'il avoit été 
' empbifortné parla reine, qui , voulant af- 

furér le trône à fes propres enfants , avoit 
médité la mort- de tous ceux d\i premier 
lit. Philippe effrayé & ne fâchant que croire, 
s'imagina que des devins pouvoient feirls 
pénétrer ce myïtere & produire la*vérité. Il 
confultà une béguine qu'on difoit illumi- 

' fiée. Cette béguine tehoit néanmoins entre 
fes mains la deftinée de la reine ; après plu-^ 
fleurs réponfes ambiguës qui allumerenrla 

-curioftté & redoublerenr l'incertitude du 
roi, elle déclara qu'une révélation furna- 

• tu relie lui avôit fait conttoître que la reiôe 
étôit innocente. Raffuré par 'cet oracle, 
qu'il regardpit comme in&illible ; Philippe 
augmenta de tendrefle pour fon époufe, & 
«îommehça'à voir de mauvais œil fon favori 

- Labroffê^ -Uaverfiôo fuccéda ^ar degrés^ à 
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ibit ainitîé, d'autant plusque^ce dernier 
pofledoit pluiieurs fecrets de ion maître, 
& que le roi fe repentoit iàiis doute de l'en 

, avoir rendu dépofitaire. Après une telle 
intimité , l'on palTe plus âcilement à la 
haine qu'à Toubli ou à l'indifierence. 
Sur une lettre interceptée , & dont on 

. n'a jamais pu favoir le coat^u , Labrofiè 

. fut mis en phfo];) , .& pendu quelque temps 
après.- Ce revers étrange & fubit nelaiflànt 
pas que d'être inexplicable , on croit qu'il 
iùt lacrifié à la vengeance de la reipe &\ 

. la jaloufie de pluiieurs grands ; mais on n'a 
jamais fu la vraie caufede iacondamnation. 
Il ne fut pas jugé comme calomniateur de 
la reine ^ feul crime qu'on pouvoit Lui im- 
puter. Le peuple , quoiqu'ennemi né des 
Êivoris. puilTants , témoigna de l'indigha- 

, tion de le voir mettre à mort ^ & la ieVé- 

. rire abfolue du maître remplacer ii cruelle- 

. ment la confiance de l'ami.' 

Le iirere de la reine , & tout ce qu'elle 
avoit de parti£ui&, afliflerent à fonfuppliçe 

/avec une joie triomphante ,mais indiicrete. 
L'évêque de Bayeux^'frere du Êivori^ crai- 
gnant le XBJtm^ fort , quitta promptement 
la France >& fe réfugia à Komi^.. 

Quelque temps après y le roi eut un e^^ 
çême chagrin de.&a trépas.; & privé de et 
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. confident ^ donc la fociété Ifii étoit devenue 
nëcefTaire , il avoua que fa vie ne feroic plus 
.pour lui déformais qu'un enchaînement 
d'ennuis & d'amertumes : ce qui feroic 
penfer que Labroire n'écoic pas coupable , 
mais Que Philippe le Hardi n'eut pas le cou* 
rage de te imintenlr contre le parti ardent 
de (àiëmme^ ou qu'il ccda à une de ces 
apparences trompeufes qu'on ùit naître 
iouvenc avec fuccès pour tromper les fou- 
verains. 

Gec orage de cour appartient moins (ans 

douce àl'hifloire que la révolution en Sicile. 

Néanmoins nous n'avons pas cru devoir 

omettre le trait précédent i il^euc fervif 

. de leçon pour apprécier l'amitié des grands» 

Charles d'Anjou,, auffî bouillant que 
Philippe étoit tranquille^ fe nourriilbit 
toujours de vaites dêlfeins ; il. ne (bngeoit 
pas moins qu'à conquérir Conftantinople , 
a iè rendre maître de l'Italie ,& à forcer les 
Allemands à le choifir pour leur fouverain. 
Uempire d'Allemagne avoir pafle en tant 
de mains, que les princes ne briguoient plus 
C6tt€ dignité, parce qu'elle donnoit peu de 
pouvoir. Le titre d'empereur fe vendoit 
argent comptant. 

Après la mort du comte Richard , frère 
del^ori^ roi d'Angleterre, les élefteu^ 
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étoîent convenus de ne point avoir d'em- 
pereur qui ne fut de leur nation. Ils élurent 
'Rodolphe , comte d'Hapshourg , d'une an- 
' cienne maifon iflfue d'Alface^ mais fi dénuée 
de biens , que , félon quelques hîfloriens , 
il avoit été domeflique d'Ottocare , roi de 
Bohême. ^ 

Le foin unique de Rodolphe fut d'amafler 
de Targent. Il offrit raffranchifïèment à qui- 
conque voudroit le payer. Milan , Lucques, 
Florence , & autres villes qui relevoient de 
l'empire , s'affranchirent. Ces petites"répu- 
bliques naiflantcs , au lieu de s'accorder , 
furent jaloufes l'une de l'autre. Le roi de 
'Sicile y avoit femé un germe de divifion , 
• dansFattente de les envahir toutes ; mais il 
n'eut pas la politique de cacher fon deffein^ 
ce qui le fit échouer. 

Il mettoit dans fes entreprifes un empor- 
tement qui annonçoit plutôt un orgueil im- 
périeux, qu*une généreufè audace : fbn cou- 
rage & fes talents imprimoient Teffroi au 
liéi de l'admiration. On entreprit de ruiner 
' uti tel prince. 11 avôit conquis lé royaume 
déNapl^s ; mais il n'avoit pas fu conquérir 
de même le cœur & Taffedion de fes fujets. 
Son nouveau gouvernement étoit en hor- 
reur. L'infolence & le libertinage effréné 
'tles françoii, qui ioliiltoient les femmes 



^ 



( î5p ) 

après ^voîr outragé les maris , avoient tel- 
lement aigri les efprits , qu'ils euffènt vo- 
lontiers, donné leur vie pour fe venger de. 
leurs tyrans. 

Pierre III , d'Aragon , foutenu du pape 
& de l'empereur de Conftantinople , avoic 
époufé la fille de Mainfroi , de ce bâtard* 
courageux & infortuné qui avoit péri les 
armes à la mLain.Ilregardoit la Sicile comme* 
le patrimoine de fa femme ; & la vengeance 
lui auroit créé des droits dans tous lei 
efprits, s'il en avoit manqué. On fe fervît f^ 
pp^r nouer fourdement la trame , d'un gen- 
tithomme Italien ^ nommé Procidp , habile, 
hardi & rufé , fotdat , négociateur & capi- 
taine , qui , déguifë eh cordelier , fit fous 
ce vptement fevorable , tous les voyages 
çéceffaires pour diriger le feu de la révolte'; 
car il étoit allumé depuis longrtemps dans 
les cœurs. Tout étant prêt , il fit promettre 
aux Siciliens.d'ôter la vie à tous les François 
domiciliés dans leur iile ; & la fëte de 
pâques fut choifie pour cette fanglante 
exécution. 

. Ce jour mémorable Çan, 1282 "), au 
premier coup de vêpres , en moins de 
deux heures, les François, de tout âge 
.& de tout fexe, furent égorgés dans toute 
U Sicile à les meurtriers n'épargnèrent pas 



leurs propres filles qui fe trouver efît groflTetf 
de Iturs ennemis : tant la haine étoit ardente . 
contre ceux qu'ils regardoient comme les 
ufurpateurs de la patrie ! Plus de huit mille 
hommes furent maflacrés , & le fkng da 
jeune Çonradin ne fur que trop vengé. 
Cependant le roi d'Aragon fe tenoit dans 
le voifinage avec une gfoffe flotte , équi- 
pée en partie de l'argent que lui avoienc 
prêté les fois de France & de Sicile. Il 
delccndit à temps , fut reçu à bras ouverts, 
& on lui mit la couronne fur la tête. Cette 
prompte révolution punifiToit l'arrogance 
éc la tyrannie de Charles d'Anjou. 
' Outré de fureur , & non moins fùrpris, 
il raflfembla promptemcnt (es forcer , & 
mie le fie^e devant Meflîne. Comme les 
papes fe mccedent trois fois plus rapide- 
ment que les rois , on obfervera que la 
chaire de S. Pierre n'étqit plus occupée par 
le pontife qu^on à toujours cru l'auteur ou 
le complice des vêpres Siciliennes. Il étoit 
mort quelque temps avant le mafl'acre. 
Son fucceffeur , qui voyoit difieremnxent, 
lança l'excommunication majeure contre 
les Siciliens ; foudre précipité qui fe perdit 
dans l'air , & dont TAragonois fe moqua. 
Attentif à la puiflàoce , il dédaigna le 
firiï^e point d'honneur ^ 6c refufa le défi 



He Charles , qui^ dans fon défefpoîr , lui 
avoit envoyé un cartel. Il le fatigua par (es 
arrifices & fes fupercheries , il lafla ùl fu- 
reur, & ayant fait fon fils prifonnier , il 
étoit fur le point de lui couper la tête , 
en repréfaiUes du (upplice du jeune Conta- 
din , fens les prières de la reine , qui fe 
jetant aux genoux de fon mari , fit abattre 
réchafeud & fauva la vie au prifonnier. 
Charles mourut de chagrin en apprenant 
cette nouvelle , ou plutôt de reffort qu'il 
fit fur lui-même pour diflîmuler fa honte 
& fe douleur. Il avoit été toute fe vie cruel 
& iftjufte ; il' ftit environné à fa mort dei 
ittiages.les plus effrayantes ; la captivité de 
fon fils , fon* fort encore incertain , tout le 
précipita dans le tombeau , avec cette ter- 
reur doulôureufe qui devroit toujours ïio» 
compagner les attentats tyraniiîquesk 
' C*étoit à Philippe qu'il appartenoit de 
venger le fang de la France , répandu à 
grands flots. Déjà une bulle du pape , qui 
J^egardoit le royaume de Sicile comme tri- 
butaire du faint-fiege , avoit donné à foa 
fecond fils la conquête de rAragpnois ^ 
^ypellé uforpateup : mais la buBe lui défon* 
doit vainement dé prendpe le nom^çi^it 
il fiiUoit tthe armée & uneflotteviâorieufê p 
p0ur-robBger<le repa&r e*^ Afâigoja. * 



( ip?0^ 

Comme on donnoit gral;Mit€ment uti 
royaume à Ion feconcj fils , Philippe crut, ne 
pas pouvoir fe difpenfer de répondre au 
don du pape. Il pénétra en Catalogne ac« 
compagne du légat , qui conunandoit aux 
foldats de n'épargner perfçnne , & de tuei: 
i^ns remords hommes^^ femmes Scenfànts, 
attendu qu'ils étoient cous excommuniés. 
t^es barbaries allèrent plus loin que lef 
ordres. Au fiege de Gironne , on tua dans 
l'églife ceux qui s'y étoient réfugiés : atro- 
cité nouvelle; car ces fortes d'afyles avoient 
f té jufqu^alors refpéâés , & l'on a vu que 
la férocité comboit défarmée devant 1^ 
murailles des temples. Cette entreprife de 
Philippe , . qui paroiflToit fi menaçante ^ 
aboutit à la prifè infrudueufe de cette 
ville. 

On avoir congédié ioiprudemtnent les 
jvaiiTeaux Génois <& Pifans.,Les énn^emis 
(Coulèrent à fond pu prîrent ce qui- r^efloit 
de l'armée navale de France. La garnilba 
vint à ttianquer de vivres. Ce revers cauià 
tant de déplaifîr à Philippe , qui fàifbit 
cette guerre malgré lui , qu'il mourut de 
langueur à Perpignan (; an. 1 285 ). t-e rci 
il! Aragon , bleflé dans une efcarnKHicbe ^ 
le précéda de quelques jours. au tombeau i 
£c le pape ^ qui avoit e;&comi][^ûnié l'juii 

& 
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& ptotcgé Tautre, mourut aulîî la même 
•année. 

Le caradere de Philippe le Hardi étoit 
tout oppofé à fon fùrnom : aucun ade de 
vigueur n'a fignalé fon règne. Il fut foibLe, 
facile à tromper ; il ne fit qiie de mauvais 
choix dans tous ceux qu'il employa , foit 
à la guerre, foit dans les affaires publiques. 
On dit qu!il n'avoir aucune connoiffance 
des lettres , & qiie ce défaut d'éducation 
le rendit la vidime de tous ceux qui lui 
apportèrent un menfonge hardi. Il aima 
l'argent ; & l'hiftoire remarque qu'ayant 
fait mettre en prifon plufieurs ufuriers , ii 
leur fit payer une amenSe à fon profit , & 
les relâcha enfuite. Maiis malgré, l'avaricç 
qu'on lui reproche , il fut attentif à np 
point charger fes peuples d'impôts ; & ceuy 
qu'il levoit étoient répartis avec tant de 
douceur & d'égalité , que perfonnc n'en 
murmura. On verra dans la fuite que l'impôt 
a toujours bien moins alarmé & fatigué les 
|)ôupies, que le poids de la régie; 

Par une fingularité digne du fieclé^.on 
yit un débat très-vif ôç très-opiniâtre au 
fujet de fa fépulture. Les^naoines de S. Denis 
^e vQulufenjc jamais permettre que Ip cœut 
du iroi défunt fût diftrait de fon corps; 3ç 
ks MçQb'ns.pj:4t?ndoiem gardçf le cgcuf 
Tume IL ' l 
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i]ans leur cglife , d'après la donation quf 
leur en avoit été faite par le (ucceffeur. Il 
furvint oppofirion de part & d'autre. La 
'Sorbonnes'afTembla pour examiner la quef- 
cion & juger la querelle. Les doôeurs (ce 
qui n'eft pas moins curieux ) décidèrent 
que l« nouveau roi n'avoit pu donner ce 
(Cœur aux jacobins , ni ceux-ci le retenir , 
fîi les mcMnes de St. Denis l'avoir , fans une 
difpenfe expreife du pape. Le procès ne fut 
famais jugé , & chaque égUfe garda ce 
qu'elle pofledoit. 

Philippe le Hardi ht le premier qui 
donna des lettres de noblefle en Êiveur de 
Kaould Torfevre. Jufqu'alors les citoyens 
de France étoient tous d'une condition 
égale > habiles à remplir les mêmes emplois 
& ànionter aux plus hautes dignités. L'état 
de tout homme qui n'étoit pas ferf étoit à 
peu près le même : ce qui Ëufoii: la fureté 
ce l'ancien gouvernement féod^ , qu'il n« 
&ut pftô apprécier uniquement par Tefcla- 
vage qu'il fut forcé d'admettre , mais plutôt: 
par la fomme iniime de toutes ces libertés 
dont il étoit le gardien & le confervateur. 

La bourgeoilie ayant formé un corps 
intermédiaire , dont Pisxifience n'étoit plus 
équivoque , on vit une nouvelle race de 
iu>b]cs s'iotrodltiire ^ Ig feule volonté d^ 
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prince. Cette nouvelle race tendoit ea 
Aême eemps à s':éloigîner de la rociire , &. 
à fe Mpprocher des feigneurs qui pofTé- 
doienc les clvirges & les terres. L'inégalité 
des états ne commença qu'alors à fc faire 
/entir ; on ne diftinguoit auparavant quô 
les noWès & les hommes libres-, entre le& 
quels il n'y avoicpas de diftance confidé-. 
cable. Cette diftanc^ s'établit ; & dei>uis ^ 
la lépar^ion devenant immenie à la voix 
du préjugé , nulle condition ne fut égale z. 
ce qui eil un terrible inconvénient. Les 
citoyens oppofés aux citoyens fe font ar- 
més les uns. contre les autres de toutes les 
prérogativ£;$ que Le hafard , la fortune & 
les titres hécéditaires ont pu leur fournir» 
De toutes ces fous-divifioas.il ell réfulté 
une animofité fecrete &.une lutte perpé- 
tuelle , qui , loin de fervir Tétat , ont pro* 
duit d'un côté la jalouûe & les foiblefl'es 
envieuf^s , &' de l'autre , le faite & le 
délire de l'orgueil. . " 
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DU TIERS-ÉTAT. 

JL n'eil point d'empire qui demeura- 
conllamment dans la même Âtuation. Les* 
gouvernements femblent rentrer toife le» 
ttns dans les autres pâf quelque point de 
contaâ. Cette foule d'événements con- 
fraires^ qui changent fî-fouvent la fortune 
d'un état , changent de même le caraâere 
de fes habitants ; il» agidènt fur les ioix , 
comme les Ioix agifient fur eux. Des uùl^ 
ges nouveaux & inattendus ne tardent 
pas à devenir Ioix ; car pour peu que l'on 
obferve la marche des idées , on verra que 
prefque toute loi a commencé d'abord par 
n'être qu'une coutume* 

Le tiers-état (onit <lu démembrement 
de l'ancien gouvernement féodal. Lé royau- 
me changea de fece lorfquc tant de ci- 
toyensTurent licenciés , & figurèrent enfin 
à leur tour comme propriétaires. Les pri- 
vilèges qu'il fallut accorder aux villes , les 
peuplèrent & les rendirent bientôt impor- 
rantes. Le tiers-état , appelle par les rois 
i là libercé , mais pour qu'il fe montrât 



( ïp7 ^ 

oppofé aux barons , fe jeta alors nédeff^ 

rement. dans les bras des juftîces royales. 

Il étoit de fon intérêt d'échapper de tout 

Ton pouvoir aux juRices feigneuriales. 

Les bailliages royaux n^avoient em- 

brafle que les domaines du prince ; ils de- 

. vinrent des afy les ouverts à la réclamation 

* des citoyens léfés. On imagina toutes 
{bites de plaintes : les cas les plus ordi* 
..naires furent appelles des cas royaux, & 
comme tels reflbrtirent aux baillis qui les 

-multiplièrent ,. en admettant toutes le3 
demandes formées au fujet des droits & 
des devoirs des fiefs. On s'accoutuma k 
regarder le roi comme, le gardien & le 
proteâeur des coutumes du royaume , & 

^de-lànaquit bientôt la pullfance légifl.ativ^. 
Cette révolution commencée par Tadrefle 
iSt la politique ,. reçut des mains du temps 
un accroiflfement confîdérable ; mais la 

• marche en fut lente & înfenfible^ 

Les villes ^'étant rachetée's dé la lèrv> 
tude , i l'exemple des .particuliers , de^ 
- mandèrent à avoir dans leur fein le fiege 
' de leur jurifdiâionr Auparavant k juftice 
étoit ambulatoire , & on alloit la chercher 
aux lieux, où iLplaifoit à l'aflemblée des 
barons de la fixer. Les affaires s'êcanc mul* 
^ipliées par l'affirai^chifiement des.ferfs» & 

1 3 
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fur les propriétés feigneurîales furent pn>- 
tégées ; les citoyens , dont les droits de- 
venoient plus étendus à la &veur de ce^ 
opinions nouvelles , folliciterent ces tri- 
bunaux avec une confiance qui leur aflfirfi 
roit la viftoire , & par reconnoiflance 
s'habituèrent à regarder ces nouveaux ma* 

fiftrats comme les juges de la nation* 
ourquoi les véritables avoient-ils défertéf 
Pourquoi avoient-ik abandonné des fonc- 
tions néceflaires & fkcrées ? Pourquoi 
avoient-ils dédaigné des travaux qui ne 
fouffrent aucune interruption ? Ils forent 
gunis âe leur orgueil & de leur noncha* 
lance. Il en réfulta un changement abfolu 
dans les idées. Ce fut à la fuite de ce nou* 
vel ordre de chofès , que Ton vit Philippe 
le Bel parler & agir en légiflateur» 

Un autre avantage pour la couronne 
eut Ùl fource dans le même changement» 
Le tiers-état fe livra tout entier aux arts^ 
La France devint plus riche ; tous ces 
hommes que la mifere de leur condition 
avoit aigris , embrafl'erént une patrie , & 
en recevant la liberté , payèrent fans cha- 
grin des impôts modérés qui fervirent à 
protéger leur naiflante induflrie. Aupara- 
vant , le commerce , borné entre les pro- 
vinces limitrophes , ne fortoit guère de* 
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ces étroites lîitùtes : il parcourût depuis un 
plus vade .^paci? , embraila le royaume, 
pafla les mers:, attira Tor de rétfangeri 
& la France , qui n'avoit dans fbn fein 
quedcsfoldats couverts d'acier, ou des^ 
cultivateurs efclaves courbés vers la terre ^ 
eut.. autant d'hommes qu'il, lui en fàUoicr 
pQur cultiver les- différentes branches que 
1^ arts conmiençoient à indiquer. 

Il n'étoit ^ à- craindre' q/8e refpric 
dominant de la nation ceffât de fe touwrrer 
du côtérdela guei^re : Thcjnneur de fépan* 
jdre fon.'iàng poor la patrie, honneur qui 
n'avoic «té refu^- quVtix efelaves , ^ppai^ 
tieoc àu'tiârs^état. La nation "flit 'capable 
de pl«£t:grandei$ 'chofesque loHqu'oti' a^bè 
établi; une injttrièufe' Itgtie de féparatîètl. 
Jj3L police des' fiefe , déchue de fon antique 
grandeur, avoir amené Tefclavage au 
lieu dcjcetté âi&ordinatkm q^i diffinguoit 
|e^ oiaitresr dés vadSiàux > 4ns opprimer 

^ j Enfîa te tiers-éeiafis'ôevânt tout4-çoup 
«ntre les barons & le trôhe*, les empêchai 
4e fe pprter des coups trop violents ; léta- 
iiliflaot FéqmUbre^ donnant à Tùn un ap- 
pttiidoEt ilaycri'^beféin ^ il ferma le poids 
é» listtioonté Mf^ié. li -décida le gouverr 
Hemeat monarchique ^iorfqu'îl eut entrée^ 



dans radèmblée des états; & dans ta fuîtê 
los monarques n'ont point eu de fujets 
plus M^les ni plus défintéreflTés. 



:PHI LIPPE IV, 

JA oi i rage de dix-ièpt am , iumomm^ 
le Bel à caufe des gtaccs de tea rifiiçe ^ U 
j(vok iépottft à ièi7c la ticfae hérîiiere du roi 
de N:^varce> comte de Brie & de Cham- , 
pagne. Ces nouveau:}: étaà. réunis aux 
£ens ^ lui donno'ent un dê^ de puiflanct 
^ui rendit fon autorité ionnidable ïksi 
jitiapl^ du à fes. voifins. 
. La France fut en. paix tes huit premier 
ies^ années 4.Q ^H: i:ëjg;Qe* J^iilippe hij^ 
îfut obligé de renoncer aux très-an)iift^ 
|>r^ntions de ion pfrà &r TAragon Se 
£ir ia Sicile. Ce jcoyàuiae dociné par h 
^apç. au coffîcerile! Valois , s'échappa ra«- 
pidemept; de Ces aiainsw, L'Aragonois & 
maintint n^atgré la Fiance y & la Sioil^ 
fûttak. un royaium ièpaié ^e celui de. 



Edouard I , fuffifamment occupé dts 
affaires de fon royaume , s'appliquoit à 
prévenir toute guerre étrangère , & étoic 
venu rendre hommage^pour la Guienne,. 
Cette ardente rivalité des deux nations 
fembloit s'éteindre , lorfque Philippe le 
Bel , fier , hautain & jaloux , donna le 
'fignal d'une guerre générale pour une que^ 
jrelle frivole & particuliercr 

Un matelot Anglois , dans une rixe ^ 
avoit tué à Bayonneun matelot Normand*^ 
Qui croiroit que , fur un tel prétexte ^ 
l'on coorut fur là mers / Êms plainte nt 
déclaration , attaquer , infulter & brûler 
les vaiffeaux Anglois ? Philippe étoit évi- 
demment ragretteur» 

Les Anglois uferenc de repréfailles* 
Philippe fit ajourner le roi d'Angleterre k 
la cour des pairs. Le monarque répondir 

3u'il avoir à Londres un tribunal indépend- 
ant; qu'on pouvoir y porter en toute con^ 
fiaBceTes plaintes ; & que ce tribunal auf& 
équitable que la cour des.pairs de France', 
fçndroir une jui^ice prompte & éclatante. 
Ce n'étoit pas:là une déclaration de toute 
indépendance ,: encore moins- de guerre, 
Philippe, quivoulpitconfifquer la Guien»- 
ne , sfobfiinà à vouloir traiter Edouard 
comme un humble v«U&l de la couronne^ 

I < 



en (a qualité de dac de Gulenne. Edouard 
avoit fait partir (on frère pour Tlexcufer 
& répondre en fon nom. Philippe exigea 
que le roi comparut en perfovtne, fachanc 
très-bien quil ne paâTeroie pas les mers 
pour obéir à un tel décret. 

La Gurenne fut enlevée aux Angloîs 
& la guerre déclsH-ée ; on dit même que 
Philippe dut cette rapide conquête k Isb. 
perfidie. Il s%oit.feit un-traité fecret entre 
tes deux princes, en* vertu duquel la Guienne^ 
devoit être.remife entre les mains du roi ^ 
jnais après cette ÊtrisËiâion donnée à Ist 
France , Philippe devoir la reftituer & ne 
la garder que dix j<xirs. Dès qu'il enfuc 
le maître , il la retint par les armes , & 
£t marcher de nouvelles troupes pour Ise. 
défendre. 

Adolphe^ roi: des Rbm2àns> qui^n^'éroîè 
déjà que trop occupé cb fiss quereUe» avecr 
les princes deFempire y déclara la guerre 
à Philippe; celui-ci ne daigna feulement 
pas donner audience aux ambafladeurs ^ 
& les renvoya avec un grand papier ca«»- 
cheté , hr lequel il avoir écrit ce» inots r 
Mmis germanè. Cela eft trop allemand; It 
Mut cependant rabattre def cette fien;ié^ 
quand û vit FAngtois . fe liguer avec 
l'empereur; le duc de ^ À le comte d^ 



Timdtes : il cml^a avec le prince AHemandf ^ 
& acheta fa neutralité. 

Fhâippe fut plus heureux que ne 1er 
méfitoit fà caufe. Il triompha d'£doua4 
& de Tes alliés. La Flandres fur conquife ^ 
& le comte de Flandres ne vit plus d'au-, 
tre refTource que de fe jeter dans les bra% 
du pape^ On a vu que cqus étoienc^ 
prompts à défendre les princes qui met- 
toient leurs poITeffiops fous leur puiiTante; 
feuve-garde. 

Cetoit Boniface VIII qui pocupoît l^ 
chaire pontificaler A ce nom 9 qui .ne fer 
fappelle qu'on ne pouvoit avoir en çéte; 
un ennemi plus inflexibl^e ; plus orgueil-i 
leux ? Ce pontife connoiffoit toute reten- 
due de la puiflfance fpirituelle , & avei; 
quelle étonnant^ prépondérance elle comn 
mandoittà l'Europe. Son caraâexe. pleiif 
de haureur , de £ercé ^ d^audace , téh 
pondoit: au t^ng qu'il oocupoit. Qn le. wi% 
^'attribuer , hxts le moindre d^uîfement j» 
une domination temporelle fur les état% 
de tous les princes chrétiens. Il £dfoifi 
poroer devant lui les deux épéës nues ^ 
dont il. efi parlé dans l'évangile i l!on«f 
pour marquer la puiflfance fpirituelle.^ 
Vautre la .temporelle. Il nff paroiflcdUen ' 
public que la couronne, impériale fur 1^ 
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tête , 8c dikit au peuple : Egafum Cœfiw 
& Papa* 

Il pFetendoit avoir droit de connoître 
des différends qui naifToienc entre les fbu- 
verains de la cbrétienté , fous le prétexte 
qu'il étoit le père vénérable des chrétiens , 
& que c'étoit à lui d'exanûner fl la guerre , 
qui' raflTeinble tous les fléaux , qui lesf 
naine tous à fa fuite » étoit jufte^ nécef* 
fiùre , inévitable ; fî die pouvoir enfin fe 
£iire iàns crime. Ses raifons pour comman** 
der un td examen » fembloient plaufibles^ 
En eiièc , les quereUes des rois de la terre ^ 
portées à un tel tribunal , aufoient pu 
être étouffées dans leur mif&nce ; ou ceux 
qui fe feroient refufês à ce jugement ab* 
folu » auroient donc eu foif du fang hu- 
main. Dès-lors ennemis de la (bciété uni* 
Terfelle ^ qui &it des chrétiens un peuple 
de fireres , ils en auroient abjuré le nom 
glorieux ; ic leur ambition dénaturée , 
cnielle ^ pouvoit-elle être trop réprimée » 
en perdant ce pouvoir effroyable dont ils 
Hbufoîent ? Conféquemment il n'y avoic 
point d'injuftice à mettre leurs états en 
interdit . & à délier leurs fu|ets du (fcrmenc 
^.fidéUté. 
' Certes I il n'y auroit point fur la tetre 
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el^autorîté plus légitime , plus fecrée , pîtisr 
clefirable , fi un femblable pouvqir pouvoit 
être confié à un homme d'une juftice in- 
tègre, & fur-tout exempt de toute imper* 
feâion. Mais BoniÊice VIII étoit loin de 
la dignité néceflaire pour exercer (ans re- 
proches ce fublime miniftere. Parvenu à 
la* papauté par les moyens les plus ojk 
ppffis à la faintcté & à la vertu , fe« 
. €^u*aâere étoit tour-à-toùr (buple & fou- 
gueux. 

Voulant réparer té d^ut d*une naiP- 
&noeobfciïre, îis'étoitinfinuéavéc adrefle 
dans rcl|)rit'd^ fon prédéceffeur, qui le fit 
carîioal. Ce- pipe étoit fimple d-efprit ; 
placé fiir leikint-fiege , après' avoir été 
jhermite '• quatre-vingt-deux ans , il foupi- 
, roit après là retraite. Il i^fiifa dé fe féparet 
de foii âne, lecôrapagnâfl defafolitùde> 
fi;^ fit 'fon entrée dltnsRotne, tncmté fur 
cet animal.' Le peuple - dé Rbme fe plut i 
réttoiiver^î» cette fcehè l'image de Jéfus* 
Cirfiftv entrant^ disçns'Jéfàfalem. Il fortit 
tenant àla noiain des rameaux verds , tandiâ 

3Ue deux rois à pied dirigeoient là bride 
é Gt niôntùré y & qùe^tout le Étftedç la 
ffetttf romaine FenvirotMoit. 
* - Oh Ts^otç éhi toalgré lui ^ parce (Cfu^ofl 



texte âv<»t abttfé de (a (implicite ^ pour lui 

rrfuader de fe démecrre de la papauté .en; 
faveur. On rapporte qu'ayant £ût ua 
trou à la muraille de fon oratoire , la ouiç 
il lui difoit à l'oreille par une Êirbacaae : 
Célefiin , retourne. dam <4 folitudé , tu nés 
foint propre à être puge. Le vjeillard avpi( 
cm^ que c'étoit un $uige enyayé^de Dieu , 
qui lui ordonnait, de fa; p^rt de quitter Ur 
gouvèrnç{nent de l'églife., & il avok, abr . 
diqué le pontificatr 

. Mais Bpniface VIIX avqy: xencontrê^ 
dans la pçrlbnne de P(iflippe le Bel , uir 
pince^.d'ufji car^âeire, a^^t akierj ; am@ 
impérieux^ ,. a^fli , yi^lent tque> If (ien , 
d'ailleurs ipiînimeat jaloux; de ^j| dro^ 
& bien, inftr^iic ^e ceux des^tp^p^r^^Le» 
démêlés les piu^ fxl^ç^xi, durent naître & 
naquirçîitrfe.ileijr)ffetmii|téiaxinçib^, 1 ..;, 
. Déjadç^Q^imfesbuUes^pIu^i^M^ 
i^% tes jiines qft& ^autres , ftygiefu.^f 
contre ledrotit c|e»;f^ureoi^^pBiS;VigUQwr 
égale ^ans . l'^fcaque & dans^-ûj défeiifjr 
iaoflbit. donner quel é^oit^ Iç téfnéi^iret ,^f 
combat' ayofit préparé w^i excès, jOi). l'on 
fe pprta 4epQis;4€> part & éSîjfUtrc- Çp^ 
£ice avoit parjiifc., Sr'endf^r^nirj^. tpais, po;^ 
llli^Xr%Ba^er/ie Wfil.rfç «»P<9ce- 
4lWt^. M#^tf|Mr;d(;;k^e;}ij^iqK|r^.^i)% 



Iîppe& le roi d'Angleterre, îl manî/effisi 
le defir qu'il avoir d'humiiter le premier ^ . 
en prononçant en juge abfolu la prompte 
reftitution de la Guienne & des places en* 
tevées au comte de Flandres. 

A la leâure de cette bulle , le comte 
d'Artois, n'étant plus maître de fon indi^ 
gnation , Tavoit arrachée des mains d'un 
évêque Anglois , en préfence de Philijppe 
le Bel , & l'avoit déchirée , proteftant à 
haute voix qu'on rejetoit à jamais la mé- 
diation de Bonifàce. 

Il fut long- temps bravé ; mais il parvint ^ 
en déguifant les profondes bleflures Eûtes 
à fon orgueil , à . Élire rendre au comte 
de Flandres , fon protégé , Lille , Douay ^ 
& Gourtray , à rétablir la paix çntre la 
France & l'Angleterre ; & ce qui ne doit 
pas moins étonner , il arrêta qu'Edouard, 
veuf depuis un an , époufèroit la fœur de 
Philippe , & que Philippe donneroit (a 
£lle à l'aîné des fils d'Edouard. Ces ma- 
riages s'accomplirent. 
. Après ce premier eflai de fofi autorité 
mégynue & triomphante , il déclara que 
Ibiflitention étoit que Philippe fit in* 
ceilamment le voyage d'outremer à la 
tête de toutes les forces de la France ,* 
pour chaiTer les Sarrazios dô la Syrie &; 
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ie la Paleftine ; u(ànt de la politique de 
fes prédécefleûrs qui , quand ils vouloîent 
fe débarrafler des princes qui faifoient 
ombrage à leur puiflance , leur comman- 
doient des croifades , afin de les éloigner 
de leurs états. A ce grand nom de croi* 
fade , les efprits étoient encore puiflam- 
ment émus , foulevés ; & le vertige, 
p^ être refroidi , n'étoit pas encore 
totalement dlffipé. 

Le motif étoit la reprifc en Orient de 
la ville de Ptolémaïde par les Turcs. Des 
François nouvellement arrivés d'Europe > 
ayant violé avec imprudence la trêve 
lignée avec les Turcs , ceux-ci qui de 
leur côté Tavoient gardée exaâtement , 
alfiégerent loudain la ville , ht prirent 
d'aflaut , & pafferent au fil de l'épée tout 
ce qui s'y trouva de chrétiens. 

Boni face ayant à cœur de ranimer 
Telprit du dernier fiecle , fit une peinture 
exagérée de cette perte, & publia, cour 
la réparer , une croifade univerfelle ; or- 
donnant que tous les princes en fuflent , 
ou du. moins qu'ils y contribuaient 
d'hommes & d'argent , à proport^Plde 
rétendue de leurs états. Mais le temps 
de la première illufion étoit paflfé : les 
écincoUes de ce &u qui avoit embraie 
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f Europe ^ pâles & mourantes , ne pozp* 
voient^ recommencer l'incendie. Les croî- 
Éides poftérieures , quoique publiées de 
temps en temps par les légat» , n'ont e« 
aucun effe't fur des homme^ de guerre^ 
ou n'ont fervi que de prétexte à lever / 
^ de l'argent au profit des papes , ou des 
princes qui les imitoient. 

Le nonce qui vint en France exhortet 
Philippe le Bel à prendre la croix , écoic 
habilement cboifi par Boni&ce pour né- 
gocier avec ce prince. Brouillé avec la 
cour y il avoit bravé fon fouveraih ; & 
docile au pape , il avoit obtenu fon 
évêché fans le confentement du monar- 
que. Boni face vouloit précipiter le mo- 
odent oii il frapperoit le grand coup , 
•en lançant fur la tête de Philippe le fou- 
dre d'excommunication , & mettant fon 
royaume en interdit» Cétoient là fes 
armes; il (avoit qu'elles n'avoient encore* 
rien perdu de leur force. 

Le: nonce; parla au roi avec une 
extrêmç hauteur , & du^-ton d'un fujet qui 
ne craint, plus fon ancien maître ^ mais 
qui s'en venge, Philippe lui ayant ré- 
'|)ondu que des affaires importantes ne lui 
petmèttoient point d'envoyer des trou- 
pes w Levant ^ mcfii» encore dç le$ y 
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4Amef, le nonce en vint flux menaces 8i 
l'infulta en face , en ofant dire au roi , que 
fon indigne conduite meritoit des peines 
quon navoiP que trop différées. 

Dans les cpnverfations , il ne fe montra 
pas plus moaéré : il appelloit Philippe un 
ântome d'homme , qui n'avoit ni efprit * 
ni cœur. Le rw né emporté ^ ne voyant 
pas le piège , fit arrêter & mettre le 
jionce en priFon , mais toutefois fous la 
garde de Téglife. ' - 

C'efl ce qu'attendoit & demandoic 
BoniÉice. Quelle que fût Tinfolence du 
légat , il fâlloit la méprifer. Mais que de 
clameurs s'élevèrent ! On avoit violé en 
Ëi perfbnne le miniftre du père commun 
des fidèles : ce délit paroiffbit voifîn du 
Êicrilege. Pour nous , difons que Philippe 
avoit manqué à la politique la plus com- 
mune^ en ne le ménageant pas ; car ce 
^ême pape , par une de ces contradiâions 
fi communes dans l'hiftoire y eftimant ou 

Erotégeant le frère du foi , autant qu'il 
aïflbit & perfécutoit Philippe , l'avoir 
nommé fon lieutenant dans toutes le^ 
places de Téglife , & ufoit de tout fon 
pouvoir pour lui faire donner Tempire 
d'Allemagne. Peut-être ne vouloit-il que 
Voppofer au roi de France ; mais enfin il 



*Tok comblé d'honneurs âc de bienfaits 
plu/ieurs princes de h niiaifon de Philippe ; 
& il fan cœ^ritoit orgueilleux , fe main 
du moins étoic très-Jibcralew 

Depuis l'affront infigne Êiit à fon 
•once, Bcmifàce ne parla plus de croifa- 
des : il révoqua toutes les grâces que les 
papes avoienr accordées à Phil^pe en 
particulier & aux rois fes prédécefleurs ï 
& fi Ton fe rapppellc le paffé , fî Ton veut 
confidéret ie pape comme prince tem- 
porel , jouiflant d'un èrédit & <le richefles 
immenfes , Jôii ïie faurdit difconvenir que 
U nouvelle, autorité des rois dé France 
ne fut ie véritable ouvrage des pontifes. 
Ils avoient toujours confacré leur pouvoir, 
& recommandé l'obéiffance aux peuples , 
pourvu ique cette obéiflTance jie- fut point 
opp^rfée à celle qui leur étoit due. 
' Bomfàce ne tenoît que le langage ufité 
à Romte , eA difoiit que Dieu ravoit établi 
foùt plkrtter & péup arracher , pour détruire 
£'pour éà^er :, que ù^ était unefilie dé croire 
& une héréfie d'affûter que les rois ne font 
pas fuj€ts du pape. 

> Philippe lui-même répUquoif qu'il dé* 
fobéiflbit 'à Bonifàce , non comme an 
pape y niais comme à un hécétique, à 
ain*'iknoQiaque« -11 écabliilbit cectef^iAinc* 
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tlon dati^ la (j^aince de paroître rebeUc 
au iàinc-fiege .; il accufotc fon rival de 
tous les crimes ^ pour ne pas paroître 
lui-même crimiuel envers le cht£ de 
l'églife. 

. Cependant le tableau des cvénemcntgr 
paiTés , l'exemple de tant de rois fou- 
droyés par les décrets du Vatican , tout 
^ngageoic . Pjiilippe à prendi'e ^n même 
femps de (âges mefures pour écarter la 
tempête qui menaçoit fen trône » & c'eft 
(Ce qu'il fit. 

Il avoit befoit\ de fuhHdes extraoxdir 
na^es pour vuider cette <iuereUe , fk 
youloit éti;e foutenu par toute la nation , 
fentaxu qu'il feroit bien foible s'il étoit 
feul. Il allembla les états généraux , le 
tiers -état y fut convoque : les trois 
ordres aiTemblés auroient pu fe montrer 
I30n moins dangereux à Ton pouvoir que 
Boniiàce ; mais d'autres idées les donûr 
jioient. Philippe , aflêmblant les diètes de la 
nation j ne vit que le danger lou il étoit, 
.& devina très-bien que la roture fortanc 
''de l'efclavage , ne porteroit pas fes vues 
jusqu'à l'indépendance. Philippe ne lui 
avoit accordé cette diilinâion que pour 
la difpofer à donner de l'argent de meit- 
leure grâce. U &ut écoutçr Paiquier dans 



foîî langage aaïf. Voici comme il s^exprime 

en parlant du cieFS-étac , ce troifieme corps 
de la nation : On lui fit acheter cette faveur^ 
par une infinité de Jubjides quon ne connoif- 

fait point encore en France Ainjl les 

fages qui manioient les affaires du royaume , 
pour faire avaler avec plus de douceur cette 
purgation au commun peuple » furent d'avis 
d'y apporter quelque beau refpeél.... De forte 
que le roturier, contre t ancien ordre de France f 
ne fut ajouté à cette affemblée que parce que 
tout le faix tombait principalement fur lui. 
Invention grandement fage €» politique ; car, 
comme le commun peuple, trouve toujours à 
redire fur ceux qui font appelles aux plus 
grandes charges , il penfe qu'en découvrant 
fes doléances , on rétablira toutes chofes de 
mal en bien : chatouillé de l'honneur quon lui 
a fait. en le confultant. ... il court avec joie à 
ces diètes générales , 6* fe rend plus hardi 
prometteur à ce qu'on lui demande. 

Pendant Taffemblée , ce que Philippe 
craignoit arriva ; le royaume fiit mis ea 
interdit , le roi excommunié , dépofé , 
fes fujets dégagés du ferment de fidéli- 
té ^ & fes états donnés au premier (aifi^ 
iant. 

Oa appella au futur concile de cette 
fentence ^ . â; au ^uc-iiege , pourvu d'ua 



pape légitime : tant on tremhhm encore 
à'o^fenfer ce tribunal faprême. 

Nogarec fut chargé d'aller (îgnifier cet 
appel. Cette commiffion cachoit l'ordre 
de fe faifijr du pape , Se de Tamener à Lyon 
pour lui faire fon procès dans un concile 
général. Bonifàce tranquille fur fon trône , 
& s'applaudiflfant de loin des troubles qu'il 
caufoit , avoit une fi haute idée du refpeâ 
qu'on lui devoir , qu'il étoit loin de foup- 
çonner qu'il fut , même parmi (es ennemis , 
une main aflfez téméraire , aflfez {acrilege, 
pour ofer rien entreprendre contre fa per- 
sonne. Cette pronfonde iecurité enhardit 
ion adverfaire à tenter ion enlèvement* 

On gagna par argent les plus confidé- 
râbles perfonnages de l'état eccléfiaftique. 
Le complot fut conduit fecrétement ; la 
£imille Colonne , à qui le roi avoit donné 
retraite-, ennemie du pape, fournit des 
troupes à Nogaret. Il s'introduifit avec 
Sciarra Colpntie dans la ville d'Âgnanie , 
où Boni&ce s'étoit retiré^ s'y croyant plus 
en fureté qu'à Rome, oùil (àvoit qu'il 
n'étoit pas aimé. On força à la pointe dur 
jour le palais du pape peu gardé , & qui fe 
repofoit fur fcs foudres fpirituels. Au pre- 
mier bruit , BoniÊice prit fa chappe& fa 
tiare , s'alfitiur (onr trône ,- tenaat- fes défi 

d'une 
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tfune main j & de l'autre fa grande croix, 
afin d'en impofer aux meurtriers dans tout 
l'appareil du pontificat. Les foldats Fran- 
çois n'en vomirent pas moins contre (à 
perfonne les paroles les plus outrageantes, 
auxquelles le pontife calme ne répondit 
rien* Immobile , il attendoit fon triomphe 
pu la mort. Sciarra le frappa d'un coup 
de gantelet au vifage » & le mit en fàng. 
Prefle d'abdiquer la papauté , il répondît 
enfin d'un ton ferme & intrépide , qu'il 
préféroit de mourir; & préfentant fa tête , 
il dit aux foldats , frappe^. 

Sciarra fe laiflant emporter à la colère 
& au reffentiment , alloit le tuer ; mais 
Nogaret le repoufla fortement , & s'oppota 
à fa violence. Les fateUites l'arrachèrent 
de fbn trône , lui ôterent fes ornements 
pontificaux , & le firent monter prefque 
nu à cheval , fâhs felle , fans étriers , & le 
vifage tourné vers la queue. Comme il 
paroifToh impoffible de le conduire jufqu^à 
Lyon , les conjurés délibérèrent fur ce 
qu'ils en feroient. Les uns opihoient à le 
tenir enfermé jufqu'à ce qu'il mourût de 
fiim , les autres à le décoller pour envoyer 
Ùl tête à Philippe. La décifion fut heureafe- 
ment remife au lendemain. La nuit , les 
habitants d'Agnanie fe fouleverent , pri- 
Tome 11. K 



rent les armes au nombre de fix mille , em 
criant : vive le pape i vive le pape ! Ils in- 
timidèrent les foldats François , qui épou- 
vantés eux-mêmes de l'audace de la veille, 
n'oferent frapper, & lâcherencieur proie. 

Boniface délivré , fut efcorté jufqu'à 
Rome ; mais à peine y fût-il arrivé , qu'il 
apprit que fon palais avoir été mis* au pil- 
lage, tant par fes ennemis que par (es défen- 
feufs. Ses richefles étoient immenfes ; tout 
le tréfor de 1 eglife y étoit enfermé. Les 
rois du monde auroient eu peine , unis 
enfemble , à étaler une fi mcrveilleufe 
opulence. La douleur qu'il en conçut le 
Jeta dans des tranfports frénétiquçs. On dit 
que dans fa fureur il (è déchira avec les 
dents & fe mangea les mains. On ajoute 
que fon prédéceflTeur , animé par un efprit 
prophétique, lui avoir dit^ lorfqu'il le fit 
mettre en prîfon pour n'en plus foïtir , ces 
mots fi connus : AfcendîJH ut vulpes, regtiar 
bis ut leo f morieris ut canis. 

La vengeance de Philippe avoit (ans 
doute furpafTé Torgueil fuperbe de Boni- 
face. De quoi étoit-il coupable ? Il avoit 
fidèlement fuivi la mafche hautaine de ie% 
prédéceflTeurs, qui tous eurent pour but de 
Ibumettre à la triple couronne le diadème 
des fouveraias. Boniface VIII ajoutant 
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«encore à ces idées âmbitîèufës , • mal* 
reçues , auroic youlu attirer à Rome les 
catholiques de toutes les contrées, & fe 
feire reconnoître , à la face de toutes les 
nations, pour monarque univerfel. Ilafpî- 
roit à pofer la dernière pierre de la pyra- 
mide élevée qui dominoit les autres royaiT*- 
mcs. L'oftentation qu'il eut de paroîtrc 
avec la couronne & le fceptre de l'empe- 
reur , dévoila fes intentions ; & fon projet 
•échoua , parce qu'il Tavoit trop fait con-* 
noître. 

Le treizième fîecle expiroit.» Il inftitua 
le jubilé , qui femble ' tirer fon origine 
Jes jeux que les- anciens Romains célé- 
broient tous les cent ans. Cette fête pro- 
fane fut fandifiée ; une bulle accorda une 
entière rémiffion de toutes tes peines dues 
aux péchés , à ceux qui , étant vraiment 
repentants , vifiteroient le tombeau des 
apôtres: S, Pierre &* SJ PaiiL On accourue 
à Rome de toutes les parties du monde 
chrétien. Un concouirs prodigieux de per* 
fonnes- de. tout âge i&.ide tout fexe peu*- 
plpitla ba(iliK;|ue de S. Pierre. Bonifiice 
fit cçmpfcçr les péLerins , & vit avec joie 
qde (k ville en renfermoit régulièrement 
chaque, jour , pendant toute Tannée , près 
dé detixciencs. mille.. Ce torrent de£Jeics 

K2 



( 220 ) 

lui sçportoic un argent immenfe ; & h 
ferveur de cette dévotion procura de grandi 
tréfors à Féglife. 

Philippe étoit vengé , naais il n'étoit 
pas fans terreur. MÎalgré fon carafterc 
impétueux & violent , il trembloît que 
le fuCceiïèur de Boni&cene publiât une 
croifade contre lui , pour punir Tafifronc 
inout & fcandaleux que Ton avoir ofé 
&ire au faint-fiege ; mais la politique de 
Romeparut céder au cours desévénements. 
Le nouveau pontife ne fiit pas plutoc 
élu y que , £tns être. foUicité y il envoya 
un bref au roi , pour Tabfbudre de toute 
cenfiire , lui & ceux qui avoient aflifté à 
la prife du pape , excepté toutefois Sciarra 
Colonne. & Nogaret , qui ne dévoient 
jamais efpérer de pardon. Ce nouveau 
pape fi indulgent mourut huit mois après 
ion éleâion, 

Philippe àvoit bèfoin d'un poûwfe non 
snoins docile 4 fes volontés , & qufne 
voulut pas fur-tout partager avec lui les 
(décimes levées fur le decgé de France, 
Un archevêque de Bordeaux , quc»quQ 
fadis ami intime de fioni&ce> hcr parue 
propre à fes deifeins. La papauté (levmt 
fe fruit du paâe fecret Eût entr'eux; mais 
l?A ï\ii (}^s 1^ fuite (][uelks étoiciit le> 



conventions. La faâion italienne ctttf 
avoir trouvé un homme fier & vindicatif 
qui éclateroit contre Philippe ; die fut bien 
furprife » lorfque le nouveau pape , fous le 
nom de Clénient V, fut confacré à Lyon , 
en préfence du roi , dont il fuivoit les en^ 
feignements. 

Clément V exécuta fes prcrnieATes : 
mais iR-épugnoit à accomplir la dernière i 
elle étoit de nature à ne pouvoir jamais, 
erre remplie , (ans un renverfement total 
des idées dominantes. Il Êtlloit que la ven- 
geance de Philippe fût bien extrême^ 
pour avoir ofé k dlâer. Il ne s'agiSbit pas 
moins que de faire le procès à la mémoire 
de Boni&ce , de le condamner mort comme 
hérétique , de Tôter du rang des papes ^ 
& de &ire brûler fon corps publiquement. 
Dans cette perfécution ardente , incon- 
cevable , Philippe n'épargna ni prières , 
ni careflès , pour flétrir la mémoire de 
fbn ennemi. Cette condamnation ne dé-*- 
pendoit pas uniquement de fon fucceflèur p 
x^ais d'un concile. Il s'aflembla ; Philippe 
s'y rendit exprès , croyant par fa pré- 
fence entraîner la déciiion des pères. Clé- 
ment avoit reculé le jour de la fentence 
autant qu'il lui avoit été poffible. Le . roi 
fut extrêmement chagrin ^ lorfqu'il vie 
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fes pères du concile déclarer unanimement, 
malgré les « accufateurs foudoyés , que^ 
Bonifact nwoit point été hérétique ,• quau 
Contraire , il avait vécu & était mort en bon 
êûtholique. Nogaret , qui n'avoit point en- 
core été abfous ,1e fut enfin par Clément V. 
Philippe, pour fe confoler de n'avoir point 
réuflî dans fon projet de vengeance , le fit 
chancelier de France , ainfi qu'on le voit 
dans quelques ades anciens. 

Pendant ces étranges démêlés , Philippe 
avoir vu la Flandres fe révolter. Il en avoit' 
laifle le commandement à Jacques de Cha- 
rillon , comte de Saint-Paul , qui par & 
rigueur tyrannique avoit forcé ces peuples 
opprimés à réagir contre un pouvoir 
odieux. Un tifferànd de Bruxelles ordonna 
la révolution , & elle fe fit , parce que 
tous les elprits étoient aliénés. On peut 
remarquer que les Flamands , peuple fleg- 
matique & patient , une fois ibulevés, 
lîe pardonnent plus à rinjuftice ni à Top- 
preffion. Les garnifons Françoifes furent 
malHicrées , & ils mirent des croupes fur* 
pied. 

Ces troupes levées à^fa bâte , mal ar- - 
mées , mal difciplinées , avoient ce qui 
détermkie enfift la vidoire , malgré le 
jiombrê 6c là force ,^jiQe horreur invincible 
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pour la tyrannie. L'armée de France , fu- 
périeuredu côté delà difcipline &de l'ordre, 
commandée par le comte d'Artois , liabile 
général, fut battue ( an. 1 902 ). Le mé- 
pris qu'il afièda envers les Flamands con- 
tribua à fa défaite. Il tf aita de canaille ces 
généreux défenfeurs de leur liberté ; & 
ans une préfomption aveugle , dédaignant 
la prévoyance , il marcha contre eux au 
galop , Éins les faire reconnoîtrc ; s'inu- 
ginant que la fuite la plus prompte les 
déroberoit à fon épée. 

Cette arrogance fut punie. La pouflîere 
épaiffe qu'élevoit la cavalerie , Tempêcha 
d'appercevoir un canal marécageux qui 
étoit fous fes yeux ; la plupart tombèrent 
dans ce gouffre. Les efcadrons qui fuivoient^ 
ne pouvoient plus ralentir leur courfe , f* 
trouvant preffés par d'autres efcadrons. Le 
défordre fut épouvantable. Le canal dans 
un infiant fut comblé do morts. Les Fla- 
mands pafTerent fur un pont d'hommes 
& de chevaux entafTés , chargèrent l'in- 
fanterie , & en tuèrent près de la moipé. 
Vingt miUe François périrent dans cette 
"journée. Le comte d'Artois & le comte 
de Saint-Paul y perdirent la vie. Quatre 
mille paires d'éperons dorés furent fufpen^ 
4)ics aux YOÛtcs des temples Flamands* 
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Philippe vaincu leur renvoya leur comte 
qu'il tenoit en prifon , en leur demandant 
la paix ; mais les Flamands rejetèrent ces 
offres infidieufes , & déclarèrent qu'ils 
vouloient abfolument s'affi'anchir de la 
domination françolfë. On vit le comte de 
Flandres , comme un nouveau Regulus , 
retourner avec calme & grandeur dans là 
prifon à Compiegne , félon la parole qu'il 
en avoit donnée au roi. C'étoit un vieil» 
lard de quatre-vingts ans , & l'intérêt tou* 
chant qu'il infpiroit à fes fujets, ne prévalut 
point fur la haine qu'on portoit à Philippe. 

Toutes les forces de la France rauem* 
blées défirent enfin ces Flamands , mais 
ne les domptèrent pas* Ils fe fouïeverent 
fous Philippe de Valois , & prouvèrent 
que , lorfqu'on ne fait pas gagner l'a^ . 
fedon d'un peuple , le fang v^ dans le$ 
batailles efl du fang înutUement répandu 
& prodigué (ans gloire. 

Nous touchons à l'époque à jamais mé- 
morable de l'abolition de l'ordre des tem- 
pliers ; mais il eft bien difficile à la main 
de rhiftorien de fatisfàire à ce qu'on exi- 
geroit de lui , & de foulever le voile qui 
cache les véritables motife de leur perfé- 
cution. Cet ordre religieux & militaire 
ileurifîoit depuis près de deux cents ans^ 
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. iriftinié pour défendre lès pèlerins cliré- 
tiens contre le fabre des Turcs , & pour- 
voir à la fureté des chemins. Il étoit devenu^ 
en peu de temps fort nombreux. Tous 
fes membres s'étoient diftingués par dés- 
axions plus ou moins éclatantes. Uhé- 
çoïfme > la valeur les caraélérifoienc ; & 
les devoirs de Thofpitalité , qu'ils accom- 
pliflbient , ajoutoient encore au refpeét 
que l'on avoir pour eux. Ils acquirent , 
par la voie des donations pures & libres , 
des richefles immenfes en Europe & en 
Afic. Enfin , ils étoient devenus C\ puif- 
fants , qu'ils mettoient des armées fur pied: 
Leur force , leur opulence , la licence? 
des armes , l'orgueil de la naiflànce , le 
poids de leur réputation, établirent en tr'eux 
un fyftême d'indépendance. Ils s'accoutu- 
^merent à l'indocilité , rejetèrent les chaînes 
de la fubordination , & ne reçurent plus 
qu'avec dédain les ordres des rois & des 
autres puiflances. Invinciblement uni par 
des ferments particuliers , ce corps deve^ 
lioit redoutable , & fa grande ricbeflTe ne 
laiflfoit pas que de tenter la cupidité de 
ceux qui pourroient l'en dépouiller. Phi- 
lippe , qui le haïflbit , cherchoit depuis 
long-temps les moyens de' le ruiner. 
' Une fédition s'étoirélevée à Paris au fujct 
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de là mohnoie , tellement altérée par le 
roi , qu'elle ne valoir pas le quart du prix 
j)our lequel elle avoit cours. Le peuple 
appelloit à grands cris^ Philippe faux - mpn- 
noyeur , & ce nom lui eft refté. Il avoit 
pillé la maiibn du maitre delà mohnoie 
& affiégé le palais du roi. On enleva , 
on couvrit de boue les viandes qu'on lui 
portoit pour fon dîner ; on rattendois 
pour lui feire infulte. Dans cette ^occa- 
îion , les templiers ne fe mirent pas en 
devoir de réprimer le peuple , & approu- 
vèrent au contraire le foulévemcnt. Leurs 
propos libres , où le mépris même perçoit^ 
offenftrent le monarque qui étoit né vain. 
Il fit tout auprès du pape &. du concile 
^our que Tordre fût fecrifié à (à vengeance, 
tandis que quelques particuliers étoient 
feuls coupables. On reconnoît bien à ce, 
ir^it i'efprit quiapime les hommes puiilants. 
H paroît que les templiers ne croyoient 
pas à la religion qu'ils défèndoient , qu'ils 
avoiçnt.des fentiments particuliers , oppo*. 
fés ajux intérêts des papes & des rois ; 
qn'écant prêtres & hommps d'épée , ils 
luttoiçnt contre l'aUtorité des. prélats ; qu'ils 
fç diftinguoient trop de la noblefle. Fran* 
çoife.; q\*e leur orgueil s'exaltoit . quet 
ij^Qiois avQQ unç impra4Qnçe fùperbjE; ; que. 
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leurs principes tendoient à répandre des 
idées nouvelles & bien différentes des 
idées accréditées; qu'ilanereconnoiffoienc 
enfin pour fupérieur que leur grand-maître. 
Voilà leur véritable crime : ne leur en 
cherchons pas d'autres. Toutes ces froides 
iniquités dont on les accufe , ne font que 
le partage de ces obfcurs fcélérats qui 
peuplent les cavernes.. Un ordre riche , 
puiflant , relpefté , ne connoît pas ces 
abominations. Son libertinage ou fes dé- 
bauches n'ont pas ce caradere d'infamie 
qu'on leur reproche , & qui eft au-deflbus 
même du crime. Il falloit dans leurs juges» 
ou plutôt dans leurs ennemis une complai- 
lance bien lâche & bien criminelle , pour 
écouter le récit de ces turpitudes qui 
offenfent autant l'oreille de la raifbn que 
i'œil de la juftiee. 

Il n'y eut jamais d'accufations plus 
bizarres , plus contradiâoires , plus révol- 
tantes en tout fens. Leur procès e(J unj 
modèle d'iniquité à Kufage des plus im- 
pitoyables & des plus abfurdes tyrans ; 
mais la cupidité , la vengeance n'écoutenc 
rien. 

Philippe le Bel ït arrêter en un feul 
jour le grand-xxxaîtrc & tous les templiers 
gui fe trouvèrent à Paris & dans les diif 
^ K6 ' 
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ferentes provinces de fon royanme ( af; 
1507 ). On faifit en même- temps tous 
leurs biens , qui ftirent mis fous la main 
du roi. Le foir même de leur détention , 
le monarque s^empara du Temple , & y 
mit fon tréfor & les chartres de France : 
précipitation bien aveugle & bien extraor- 
dinaire» N'étoit-ce pas prononcer d'avance 
leur condamnation f II retint les deux 
tiers de Targent comptant & des meubles 
pour les frais , difoit-il , du procès. Leurs 
dépouilles furent partagées entre le pape 
& le roi , également acharnés à leur deP- 
trudion & à leur fupplice. 

Nous n'avons pas le courage d'entrer 
dans les détails de ce procès monflrueus; 
le bon fens s'en indigne, & k main s'y 
refixfe. On fit à la populace la leâure des 
abominations dont on chargeoit les che* 
valiers. C'étoit une lefture digne de fon 
génie. Les uns redoutant l'appareil de la 
torture , fe reconnurent d'abord pour cri- 
minels ; les autres , expofés à ht queflion 
la plus affreufe , foutinrent , avec une fer- 
meté invincible , qu'ils étoient innocents. 

Le grand -maître &les principaux de 
l'ordre , ayant déclaré^ fur Téchàfiiud qu^ils 
révoqubient leur première confcffion , 
& que s'ils étoknt coupables ce n'écoil^ 
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que d'avoir chargé de &ux crimes un ordre 
refpeftable , vaincus qu'ils étoienr par la 
violence des tourments ; Philippe le Bel 
fe donna le plaifir de les faire brûler à 
petit feu. Ils protefterent de Tinnocencc 
de Tordre au milieu de cet horrible fup^ 
plice ; & le grand-maître n*ayant plus 
que la langue libre , ajourna Qément V 
& Phlippe le Bel à ccmparoître dans 
Tannée au tribunal du fouverain juge. 

Le pape & le roi étant morts dans Tcf- 
pace de dix - huit mois , le peuple prit 
leur mort pour une manifeftation de la 
juftice divine , & paffa de la haine à la 
pitié , avec cette rapidité qui diftingye 
îes jugements. Il les avoit cîu coupables , 
parce qu'ils avoient été condamnés : il les 
crut innocents , parce que la prédidion 
s^étoit accomplie. L'avarice & la cruauté 
ont préfidé à leur abolition ; la raifort & 
la philofophie ont feules rétabli & vengé 
leur mémoire. 

Avant de mourit , Philippe le Bel vit 
le défordre dans (à &mille & dans (on 
royaume. Une révolte prefque générale^ 
occafionée par fon avidité infatiable , lui 
caufa les pbs vives alarmes. Il avoit troi$ 
fils ^ réputés les plus beaux hommes de 
leur temps ^.dont les feounes furent dc« 
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celle du cadet en furent convaincues. Les 
auteurs du crime étoient deux frères qui 
n'avoient point en partage les grâces de 
la figure ; ils fiirent condamnés , par le 
roi en peribnne , à être écorchés toutvi^^ 
enfttite à être traînés dans un pré nou- 
vellement &ucbé mentulis exfeâis pelU 
nuiatifunu On traita de même unhuiilîer 
de la chambre , qui avoir âvorifé leurs 
coupables amours. Ias trois princeflès 
fiirent renfermées dans des châteaux» La 
ireine de Navarre y fut étranglée auffi- 
tôt , par ordre exprès de fon époux. Il 
cft honteux à Philippe le Bel d'avoir rendu 
de telles fentences , & de n'avoir pas pré- 
venu ou étouffé ces (cènes fcaadaleufes. 

La mère de ces trois princes ne fiit pas 
exempte elle-même d'accufations de cette 
nature : on difoit qu'elle s'abandonnoit à 
des écoliers , & qu'après avoir fatisfkit fà 
paffion , elle les feifoit jeter des fenêtres 
de ià chambre dans k Seine y afin de ca- 
cher fes débauches en fàifant périr (tt^ com- 
plices. Ces bruits , véritables ou calom- 
|)ieux y déshonoroient la majeflé du trône 
par leur infamante publicité. 

Il y avmt long-temps . que Philippe le 
IMl étotit en horreur à fes peuples « \&i 
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çxadlons, le poids des fubfides , Taltéra-* 
tion des monnoies^ ne t'avoienc pas rendu 
plus riche. Ses coffres, dit un hiftorien, 
reflembloient au tonneau des Danaïdes , où 
Ton verfoic fans ceflfe {ans qu'il fe remplit. 
Il fe forma contre lui des ligues fecreces 
&ouvertes; plufîeurs provinces méditoient 
déjà la dé&pfe de leurs privilèges & de 
leur liberté* 

La première ligue fut en Champagne. 
Les évêques, abbés & feigneurs y entrèrent. 
Il s'en fit de pareilles en Nivernois y en 
Vermandob , en Beauvoifis. La révolte , 
£*uit du mécontentement général , alloit 
éclater de toutes parcs , & l'on étoit fiiv 
le point de contraindre le monarque à ré- 
voquer ce qu'il avoir Édt d'injufte contre 
fes fujets. Il fut véritablement effrayé de 
les voir prêts à lui demander compte de fon ^ 
adminiflration. Il fe troubla , tomba malade> 
& mourut à Fontainebleau ( an. 19 14 ). 
Selon d'autres hiftodens , un fànglier s'étant 
fêté entre les jambes de fon cheval , le 
renverfa , & il fut tellement froiffé de cette 
chute , qu'il en périt. Gaguin rapporte 
:qu'il y a quelques foupçons qu'il avoic 
.été aflaffiné par les ordres de l'évêque de 
Châlons en Champagne , auteur de la pre-. 
jmièreJÙgue. Le peu de certitude qui regni^. 



( aj2 ) 

parmi les btftoriens.au fujet de Ion trépas^^ 
donne à cette dernière opinion une cer* 
taine probabilité. 

Au lit de la mort , il témoigna un 
grand regret d'avoir foulé les peuples & 
attenté à leurs privilèges ; mais tous (es 
repentirs tardiis ne joftinent point les rois ^ 
& ne réparent pas le mal qu'ils ont fait. 
Un règne dur & violent , un génie im- 
pitoyable & vindicatif ^ une cliffipatio:! 
perpétuelle , une avarice honteufe , les 
plus baflfes manœuvres pour avoir de Tar* 
gent , au milieu d'un aux aie de grandeur, 
des défordres infinis qui réfulterent de l'al- 
tération des efpeces , tout le. condamne au 
tribunal de la poftérité. 

On le vit le premier interdire aux barons 
la fabrication des efpeces d'or & d'argent^ 
& enlever ainfi à fes rivaux un des pri- 
vilèges, les plus avantageux à la (buve^ 
raineté , & qui , plus que tout autr^ ^ 
décida la révolution prochaine. 

Il réunit à la monarchie Lyon , la 
féconde ville de l'état. ^ vertu de fes an« 
ciens privilèges , ellefe gouvemoit comme 
4ine république : elle cefTa de l'être ; & 
qu'obtint-elle pour dédommageinent f II 
-fut ftatué qui tous les biens du chapitré fé^ 
roient unus à tUr^ di cçmté^ De-là-vîeûC 
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que les chanoines font nommas i||Dar'^ 
ahui comtes de Lyon. 

On vit fe former fous fon règne Thcu- 
reufe république des Suifres( an. 1908 ). 
Trois cantons fe liguèrent contre Pempe^ 
reur , qui étoit leur fouverain en qualité 
de duc d'Autriche. Ilschaflerenc leur gou* 
vemeur , tyran fubalterne , qi^i les traitoit 
avec rigueur ; & leur généreux courage 
ayant été récompenfé par le fuccès , ils 
ébauchèrent la confédération qui fubfifte 
aujourd'hui. Cette république doit encore 
plus fa force & fà durée à fes montagnes 
& à les rochers , qu*à fa eonftitution pro- 
prement dite ; mais le local & les mœurs 
fuppléent beaucoup à fon imperfeâion. 

Le parlement , dans fon ancienne & reA 
peftablc origine , étoit Taflèmblée gêné* 
raie delà nation , feule arbitre des affaires 
importantes du royaume. Peu à peu s'in- 
troduifit dans cette cour la coutume de 
rendre juftice aux particuliers qui la de- 
mandoient. Les caufes fe multiplièrent; 
& les plaideurs qui avoient intérêt de fe 
fouftraire aux juftices féodales , ne man- 
quoient pas d'implorer les juftices royales : 
émanations direàes & vifibles du parle- 
tnent. Les barons , les grands juges avoient 
appelle auprès de leur fiege des légiftes 
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^rerfi^dans la connoifTance des procér 
dure^ ik leur confioient l'examen des dif- 
férends entre particuliers , afin que les af- 
faires publiques ne fuflenr point inter- 
rompues : mais ils s'étoiem réfervé le droit 
de prononcer les Jugements , Tépée au 
côté. Philippe le Bel rendit fédentarre à 
Paris cette partie du parlement , deftînée 
a juger les procès, 11 ne créa donc point 
le parlement , il fixa feulement fon do- 
micile. 

Le fatal code de Juftinien vint dans 
ces circonftances , & acheva de renverfer 
l'ancien gouvernement François , qui 
donnoit aux peuples toute la liberté que 
la rudeiGTe de ces fieclcs groffiers pouvotc 
leur permettre. Il étoit fufceptible de U 
plus grande perfeâion , & les fondementi 
en étoient mâjeilueux & admirables. Ce 
code de Juftinien , jeté au milieu de nos 
coutumes , dénatura nos loix , & en les 
embrouillant , occafiona une confufion 
affreufe. Ces loix romaines , convenables 
fans doute à un peuple dominateur & 
afTermi fur une large bafe » à un peuple 
déjà ancien , & qui étoit pour ainh dire« 
feul au milieu de l'univers qu'il embraf- 
ifoit ; étoient faites pour accabler un peu- 
ple naguère errant | & qui n'ayant pa( 
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encore les lumières liiffifantes , ne pouvoit* 
participer aux bienfaits d'une légiflation 
étendue. Elle devenoit étrangère à une 
narion que l'on pouvoir confidérer comme 
n'étant encore ni libre , ni efclave. Nos 
mœurs , notre fuperbe mépris pour les 
fciences, la domination de Rome moderne , 
le refte de cette féodalité qui n'étoit pas 
encore détruite , tout soppofoit à Tadop- 
tion de ce code. Il n'en régna pas moins 
fur des peuples peu formés pour fes maxi- 
mes : il fallut dans la fuite le ployer en 
tous fens pour le faire obéir à nos mœurs ; 
&.la raifon humaine ne trouvant pa5 ua 
fil dans ce dédale de contradidlions , aban- 
donna l'étude facrée des loix à l'ineptie & 
à l'extravagance des commentateurs. 

Les repréientations théâtrales remontent 
à l'époque de ce règne. Les myfteres fu- 
rent mis fur la fcene. Et pourquoi s'en 
étonne-tv-on de nos jours f Quels fujets 
plus intéreflànts pouvait - on mettre fous 
les regard? de la multitude que les adions 
fi connues des perfonnages de la bible ? 
Les auteurs ne péchèrent donc point par 
le choix , ainfi qu'on l'a dit (ans réflexion^ 
Ils parloient de ce qui occupoic profon* 
dément toutes les familles ; on citoit les 
écritures dans les aâioûs de la yî^ » un 



tliéarre chrétien écoit un théâtre vradment 
national ; les auteurs avoient faifi Telprit 
du temps ainH que Ton langage. Le génie 
leur manqua ; mais leurs talents n'en firap^ 
perent pas moins le but de leur art. Tous 
les hiiloriens s'accordeot à dire qu'on pleu^ 
roic à chaudes larmes , en voyant la mère 
de Jefus , fon divin fils , fes fouffrances , 
les iâints apôtres & tous les augaftes per- 
fbnnages dont il eft parlé dans l'évangile. 
Les écha&uds étoient couverts d'un peuple 
immenfè qui fe frappoit la poitrine , Se 
dont la joie égaloit la compondion. Ce 
n'efl pas à nous qu'il appartient de trou» 
ver ridicule les plaiiîrs de nos aïeux ; ils 
étoient plus vi6 que les nôtres , puifque 
l'attendrillèment & l'admiration étoient 
portés au plus haut point. Depuis cette 
époque , quand des auteurs , plus polis & 
plus ingénieux, ont formé un théâtre )ini« 
quement compofè des débris des théâtres 
anciens , ce théâtre fàâice s'efl trouvé 
prodigieuièment rétréci ; il n'a ^pomt ^ 
pelle le peuple ^ il n'a rien dit à la multi* 
tude , & on a laifle échapper nn grand 
moyen d'éclairer les hommes» 
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LOUIS X, 

SiTRNOMHÈ LE HtTTtJf. 

\J N règne d'un an fîx mois & fix jours 
ne pouvoir guère laifler une empreinte 
remarquable ji parmi cette foule d'événe- 
mçpts qui varient le fpedacle de Thit 
coke. Ce refi[ne fiit beureufement court, 
fi l'on confidere le caradere mou^ foible, 
irrélblu , de Lçuis X. Tous les rois font 
quelque bien à leur avènement au trône; 
il n'en fit aucun ; il n'eut que les vices , & 
point les vertus de la jeunefle. 

La punition d'Engucrrand de Marigny , 
fiiriotehdaat des fin^ces.^ eft tout ce qui 
mérite notte. attention. Sous le dernier 
règne il avait gouverné le roi & l'état. 
Le miniitre de. Philippe le Bel n'avoic 
pu être qu'un honuoa dur &, avare. Les 
exaâions vdoxit on fe plaigçoit^ il les 
avoit autoriCe^ss. Xè reilemiment général 
de la nation raççofoit des maux .qu'elle 
avoit fpuifeîts. Quoiqufon eût levé des 
ibmmes iip^;nenles /pus. le i:ea xox , il y 
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)ivQlty quand il mourut^ û peu d'argent 
4 répargne , qu on n'y trouva point 4c 
quoi faire les frais du (acre de ion fuc- 
ceffeur. C'étoit une néceffité «alors de 
thélàurifer, parce que la circulation égale 
des eTpeces , à l'aide du papier , n'étoit 
pas encore connue. Cependant la fortune 
du furintendant inAilcoit à la difètte du 
tréfor royal; cette fortune furpâlFoit les 
richefles légitimes qui doivent appartenir 
à un ferviteur défintéreflfe & fidèle. 

Appelîé pour fe juftifier , Enguermnd 
répondît que de tant de deniers qu'on avoir 
'levés fur le peuple, le comte de Valois, 
oncle du roi , en avoir pris 4a plus grande 
partie, & que le refte avoitfervilt payer 
les charges du royaume. 

Il étoit déjà coupable , par fon propre 
'aîveu , d'avoir laifle l'oncle du roi puifer à 
fon gré dans les coffres de récat.H étoit 
au moins le fkuteur de ce ctimc ; cai: 
îi'étoit-ce pas à lui -'de yeillcïftirxe'dé^ôt 
làcré av€C une fcrnieté incSirruptibie ? 
La fureur du comte de Valois , trahi 
par cette confeffion , prouve* que le vol 
avoir été Téellcmeiit commis V^ ^dtit -fe 
venger , il âccufa à fon tôirf le mrhiftt^ 
d'avoir confeillé l-altéràWondëff tAbbrîOtes> 
ks concuffions fur le peuple, 4» -dégm- 
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âatîon des forêts royales , & d'avoîr reçit 
de l'argent des Flamands, auxquels le roi* 
faifoit la guerre. 

Sur ces accufations , il fut pendu aux 
fourches patibulaires de Montfaucon , 
qu'il avoir fait élever. Son procès ne lui 
fut pas fait dans les règles, il eft vrai, 
parce qu'il fut mis à mort par le com« 
pUce de fes malverfations , qui craignoic 
d'être chargé de nouveau, & qui ne 
permit pas qu'il fût entendu; mais les 
richcfTes prodigieufes dépofoient évidem- 
ment contre lui , encore plus le cri 
public ; & , comme le dit Mezeray , 
rigide défenfeur de l'équité, toute ht France' 
appelloit la jujiioe du ciel fur la tête de 
Man'gny. 

Le repentir que témoigna le comte 
de Valois après fa mort , ne prouve pas 
encore fon innocence ; il pouvoit fe repro- 
cher juflement le fupplice d'un homme 
dont il avoit partagé les vols , & fentir des 
remords , fans qu'ils juflifiaffent le concuf-' 
fionnaire. Enfin , l'hiftoire * a remarqué 
que le comte , tombé en paralyfîe , eue 
depuis l'imagination auiG malade que 
le corps, & que fes regrets- ne commen- 
cèrent que dans cet état de foibleJÛTe & 
cfinfirmité. 
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Plafieur^hiûoriens ont vouhi réhabilitée 
la mémoire d'Enguerrand de Marigoy ; 
mais les Ëdts authentiques & qui font 
venus jufqu'à nous, ré&tent le caprice 
dangereux de ces écrivains. L'impunité 
attachée au crime de péculat eft trop 
commune dans Thiftoire, pour qu'elle 
l^'applaudiATe point à la jufHce rare qui 
frappe enfin Tune de ces têtes coupables qui 
font le défordre & le malheur des états. 

Louis le Hutin avoit auffi la foif de 
Targent. Il of&it aux nombreux efdaves 
de les domaines, c'efl-à-dire , aux habitants 
de la campagne, des lettres d'aflfranchif- 
fcment ,, à condition qu'ils les paieroient ; 
mais ces cultivateurs qui vivoient des 
fruits de la terre , & qui avoient très- 
peu d'argent à eux, s'écrioient qu'ils 
n'avoient pas le moyen de devenir libres; 
du'on vouloit leur vendre ces lettres trop 
cner, & que la fervitude étoit moins 
rigoureufe que cette liberté pénible qui 
aUoit les dépouiller de leurs héritages. 
Louis le Hutin leur répondit qu'ils étoienc 
nés Francs , & qu'ils dévoient prendre de 
ces lettres aux prix -qu'on y mettoit. 
Comme il n'étoit plus en leur pouvoir 
de n'être pas libres , ils achetèrent de ces 
leccres en les arroiànt de larmes. Ce bien 



n'étoit 
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n'ètott pas pour ^x, mais pour kur 
poflérité. Il eue été plus généreux dans 
le royaume îles Francs de les affranchir 
gratuitement; alors ils auroient béni la 
main qui les eût dérobés à refckvage, 
iàns ks dév^ouer à la mifere. 

Ces hommes ne (uifiÊuit pas encore à 
i-'in&tiabilité , on fk payer aux jui& leur 
rappel pour douze ans. Vouloit-on quel- 
ques taxes extraordinaires ? on les accu* 
foit de profaner des boilies , de crucifier 
des en&Qcs; & ils fe iâuvoient du bûcher 
avec de rargeôc. Il JÊdloit bien que cette 
nation infertunée fe confolât par Tufure, 
des outrages dont on Taccabloit fans cefTe. 
Etn'étoit-ellepas néceffitée à des gains peu 
légitimes, puifqu'bn la choififlbit toujours 
pour réparer la difllpadon des finances t 
Une expédition malheureufe, faite ea 
Flandres contre la foi des traités, fut 
fuivie c^uni plus grand défàflre ; une 
armée entière périt dans la fange à la 
. merci des ennemis. Louis X l'avoit con- 
duite, iànsMvres ni munitions ^ à un fiege 
inc^nfidéré. Saiis la fkmine qui ravagea 
le camp des vainqiti<eurs ,. & qui les rendit 
auffi à plaindre que les vaincus , l'état 
reflok i&ns défenieurs contre les nations 
voifines. 

Tome IL h 
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S'étant échaufie àjou^r à h paume i 
& ayant bu trop précipitamment à Ix 
glace, Louis le Hutin tomba malaile &' 
mourut (an. iji6) , laiiTant fa ièconde 
femme enceinte de trois mois. 
. Son frère Philippe étoit à Lyon , oîi 
il travailloit de tout fon pouvoir à aire 
im pape. A la première nouvelle il aban- 
donna (à négociation, & fe rendit en 
pofle à Paris. 11 fe logea au palais du 
défont , & ayant convoqué une aflemblée 
des grands , il leur demanda le gouver- 
nement. Il fut arrêté qu'il Tauroit juC- 
qu'aux couches de la reine; que fi elle 
accouchoit d'un garçon , il auroit la 
régence , nonobftant l'exemple donné fous 
la minorité de S. Louis; & qu'il feroit 
reconnu roi , fi fe belle-foeur accoucboic 
d'une fille. Nous avons remarqué que 
la régence accordée k la reine Blanche 
étoit une innovation qui avoit foulevé les 
clprits , & l'ancienne coutume reprit ûl 
vigueur. 

Cependafit la couronne lui jfiit difputée 
par fa nièce, fille de Louis le Hutin. 
Cette grande queftion n'avoit pas encore 
été agitée dans le fait depuis la fondation 
de la monarchie. Voici les objeâions 
téméraires des ennemie de la loi Sabque ^ 
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& il eft du devoir de rhiftorien de lés 
rapporter. Quelle loi écrite excluoit les 
princefles du fang ? Les autres monar* 
chies appellent les femmes à rhéritage 
du trône. Les pairies de France ne les 
rejettent pas. Pourquoi le royaume feroit- 
il d'une autre nature que les fiefi qui en 
relèvent P Les filles ont hérité dans tous 
les temps, foit du Languedoc, Ibit de 
la. Champagne , foit dé la Flandres , foiC 
de la Normandie, foit de la Guienne^ 
foit de la Bretagne : pourquoi n'hérite- 
roient-elles pas du premier fief, du grand 
fief du royaume ? On oppofoit à ces 
raifonnements la loi Salique. Mais , ajou- 
toicnt ces critiques audacieux d'une conf* 
titution auflî chère aux François, qu'eft- 
ce que la loi Salique ? Qui Ta faire ? 
C'eft une loi de tradition qui ne- veut 
point , dit-on , que les femmes héritent 
de la terre Salique , & qui . dit que le 
royaume de France en général cfl Urre 
Salique, auflî bien que chaque terre du 
royaume : mais Tufage avoit attfibué les 
terres-pairies aux femmes ; mais c'étoit la 
première fois que l'on faifoit Tapplicatioa 
de cette loi , & elle n'avoit jamais été 
vivante, c'eft-à-dire , mife en exécution; 
on n'avoic vas même encore examiné 
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dans aucune aflemblée des états , s'il 
cxUloit vraiment une loi par laquelle les 
filles fiiATent exclues de la couronne. Il 
eft vrai que^ par une fingularité aflfex 
étrange, le cas ne s'étoit point encore 
préfenté. La couronne depuis Pharamond 
avoit toujours pafle du père au fils , ou 
du firere mon ikns enÊmts , au frère fon 
héritier. 

• Charles , comte de la Marche , cadec 
de Philippe , appuyoit fortement les pré- 
tentions de la fille de Louis le Hutin. 
Et par quel intérêt f On l'ignore. U 
ne favoit pas alors qu'il devoit fuccéder 
à ion firere en vertu, de la même loi 
qu'il combattoit. Cette importante quel* 
tion reftoit indécifè , car un fimple arrêt 
n'auroit peut-être pas ôté ou donné un 
royaume tel que la France; mais Plri- 
lippe en -attendant le décret du fort, 
employa les quatre mois qu'il fiit régent, 
à fe concilier avec les reveiîus de la 
couronne , des amis puiflfants qui Taidaf^ 
fent à fe la mettre fur la tête. Ce parti 
étoit plus fage que de s'amufèr à foutenir 
l'authenticité de la loi Salique. 
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PHILIPPE V, 

Dit lm Long. 

JLjE fexe de renfent que la reine portoit 
dans fon fein étant incertain ^ l'interrègne 
étoit ouvert , & les efprits demeuroicnc 
en fufpens. La reine accoucha d'un fils.; 
Philippe fut détrôné^ mais ce roi pof* 
thume ne vécut que cinq ou fix jours. 
Philippe remonte fur le trône. L'enfànc 
monarque fut porté à Saint-Denis, & 
enterré aux pieds de fon père. On le 
proclama dans la pompe fimebre roi de 
France & de Navarre > fous le nom de 
Jean I. Nous blâmons crès-jfbrt les hifto^ 
riens qui ne l'ont pas mis au nombre 
des rois. Pourquoi fon nom n'entreroic-- 
il pas dans la liile , & ne fe mêleroit-il pas 
au nom de les ancêtres ? 

La reine ne pouvant fe confoler d'avoic 
perdu (on époux & ion fils, ne ceffa de 
les pleurer pendant douze années, & 
mourut de douleur. 

L'oncle hérita du trône par la mort 

L 3 



(24<f ) 

du nev^eu, & ce fut le premier roi de la 
troifieme race qui vint à la fucceffioo de 
la conronne en ligne collatérale. 11 pré-» 
cipita fon fecre. L'inquiétude quecaufoient 
la ptoteftation de la cour de Bourgogne 
& les réclamations des pairs , fut fî 
grande , qu'on tint la porte fermée pen- 
dant la cérémonie. De retour à Paris, 
il gagna par des alliances & par des 
dons cofifidérables les grands , dont il 
redoutoit le plus la puiflancc & lés 
intrigues. 

- Il ne manqua pas de convoquer une * 
afîemblée qu'il ftféfida , & où l'on fît des 
loix expreffes pour exclure de la couronne 
les princeflTes du (àng ; mais cette affent- 
blée n'ayant pas été convoquée avec les 
•formalités prefcrites & anciennement con- 
sacrées , les ferments ayant été faits entre 
•les mains du chancelier, ce qui étoit 
une innovation , ce nouveau décret , diété 
plutôt par le monarque que par la nation, 
•n'ajouta rien à la force de l'ancien ufàge, 
qui feul a fait de cette loi une loi hon^ 
damentale. 

A l'exemple de fon aïeul , Philippe fe 
Long altéra les monnoies ; & à l'exemple 
de fes prédécefleurs , il ifit un trafic de 
la libercé civile, qu'il vendit aux ièr& de 
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^fes domaines. Renchériffant encore .f«f 
ce commerce , il ennoblit des '^milles 
-roturières à prix d'argent; il lui étoic 
plus court & plus avantageux de hâter 
la liberté générale , que de revenir fur 
les in ftitutions récentes. En licenciant tant 
d'hommes, ils étoient perdus pour les 
feigneurs , & ils revenoient à la cou- 
ronne. 

Il déclara le domaine de nos rois inar- 
liéaahU ; loi utile flans un fiecle oh tous 
les principes politiques étoient méconnus , 
•& où les rois montroient pour l'argent 
«ne avidité qui devenoit préjudiciable à 
eux-mêmes. Cette vieille, loi pourrok 
-recevoir de. nos jours des modifications 
très--étendues , & fur-touc iàkitaires ; elles 
-tourneroient à Tavantage dti prince & de 
rétat. . • 

Mais une loi éternellement bonne par 
fa nature , fut celle par laquelle il rendit 
reveriible à la couronde , au défaut d'hé- 
ritiers mâles, l^s. apanages quiaupars^^tic 
appartenoient dàngereuièment en. toute 
propriété aux enfants de France, t . -» 

ll'e(prit dés croifades avoit laifTé dans 
le royaume un refte de fomentation qui 
raflfembloit de temps en temps des hordef 
cirantes & iadifcipUnées ^ toujours prom^ 
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ces à (ê précipiter dans le Brigandage. Vt 
nouveaux paftoufeanx cauferent oes dé- 
ibrdres effi^oyaUes. Les infidèles alarmes , 
Se iniiruia par les défaftres paflies , voulant 
arréc^ cette émigration dans Ton origine, 
chargèrent les |uifi d'empoifonner les 
puics. Ceux-ci remirent cette commiffion 
-dangereufe aux ladres ou lépreux , dont 
le nombre étoit confidérable. On leisr 
avoit perfiiadé que quiconque boiroit de 
ces eaux feroit frappé de la lepre , & 
^'alors toute diflinâion bonteuie venant 
à ceiTer , ils rentreroient égaux dans la 
fociété. On punit l'erreur ou le crime de 
ces malheureux par le fûpplice du feu. 
Ceux qui les avoient confeillés , eurent 
le même fort; mais ce quWauroit peine 
à croire, ft tous les hifioriens ne Tattef* 
coient , c'efl que ces juifi s'élançoient 
dans le bûcher avec une joie triomphante^ 
£c que les&mmes y jetoieht leurs en&nts 
avant elles, dans la ciatote qu'on^ ne leur 
d<mât Teau du baptême, qui leur impri- 
moit f^s d'horreur que les flammes du 
bûcher. 

• Les ladreries furent confifi:iuées : nou*» 
Veau profit pour le monarque qui s'attni' 
buoit fans honte tout ce qu'il pouvoir 
envahir. Ces hôpitaux pcsles;^ £>ndé$ de^ 



puis les cf oifades , étoient riches ; c*étoîent 
autant d'afyles ouverts aux infortunés , 
qu'une piété prévoyante avcMt raflèmblés 
& fouftraits à la focîété , pour la préfer-» 
ver de la contagion générale. On ne mart-* 
qua point de prétextes , ou réels ou ima- 
ginaires , pour dépouiller ces hofpicés 
rondes par la charité & lé patriotifme. 

Philippe le Long mourut à vingt-huit 
atis Q an. 1^21) , après un règne de cinq 
années. Il ne laiiTa que des filles. En fou- 
tenant la loi Saliquc , il avoit prononcé 
contre fo» propre lang , déshérité par 
Fade même qu'il avoit été fi jaloux de 
jpublier. Il avoit repris (à femme , accuféc 
d'adultère & condamnée peu après à finir 
fês jours en prifon dans le château de 
Dourdan , pcrfuadé de fon innocence ^ 
ou feignant de l'être ; (à jaloufie ne fiic 
pas cruelle , ainfi que Tavoit été celle de 
tes prédécefleurs. On Ta furnommé le 
Long , à caufe dé fa taille- haute & 
déliée. 

Si Ton veut avoir une idée de la juriC- 
prudence criminelle fous ce règne , on 
l'aura complètement dans le feit fuivant. 
Le prévôt de Paris déftnoit dans les pri- 
fons du Ghâtelet un riche homicide, Le 
^rime étoit notoire; il fut* condamné ^ 



mort d'une voix unanime. L'exécution 
étoit confiée au prévôt. Le condamné lui 
offrit de grofles femmes pour fe fouftraire 
au fupplice Mais comment l'y fouftraire ? 
L*avide magiftrat tira des mêmes prifons 
\xh pauvre prifonnier innocent , qui avoit 
malheureufement quelques traits de ret 
'femblance avec le meurtrier , ^ le fit 
pendre fous le nom du coupable» On 
s'épouvantera de la facilité d'une telle 
méprife ,, & de Taudace du juge aflaffin.. 
Le forfait du prévôt fut reconnu ; on rat- 
tacha, au même gibet où avoit expire 
l'innocent, 

Philippe Iç Long vouloît établir dans 
le royaume un même poids , une inêmè 
inefure , une même monnoiç. Ce projet 
auroit pu avoir fon utilité , mais il n'étoit 
pas praticable. Il n'y avoit aucune union 
dans les différentes parties du royaume ^ 
& les coutumes étoient encore plus op^ 
pofées qu'elles ne le font aujourd'hui. 
D'autres abus plus preflants étoient à dén-. 
raciner. L'hpmgie qui veut le bien , s'at- 
tache le plus fouvent à des mots , ôq 
faute de connoiflances plus fines , plusi 
particulières , veut foumettre à fon opi-» 
liiom defpotique des détails qyj^, roulent 
d'e^x-mêines^yne loi uiflexiblç en fài^de 



commerce , eft toujours, une loi dange- 
reufe ; il Éiiit compofer avec les inftitu- 
rions éttiblies . depuis long-temps , parce 
qu'il y a toujours quelques biens qui s'y. 
trouvent cachés ; & il y a des change- 
ments qui ne dépendent point du légifla* 
teur , mais du temps. 



CHARLES IV, 

D i T LE Bel. 

V>E même prince. qui s'étoit élevé avec 
forcé contre la loi Salique , changea d'opi- 
nion^y.quand elle le fit fuccéder à fbn 
frère ; mais il ne devoit lui-même laiflçr 
que des filles. C'étoit une deilinée aflTez 
extraôrdifiaiFie que de voir quatre rois dé 
de U poiléfité de Philippe le Bel> décéder 
de fuite dans l'efpace de douze années & 
à la fleur de lepr âge. L^ même événe* 
ment devoit fe reproduire dans la perfonne 
des €|ps rois fprtis de Henri II ,. more 
/ans enfapts. mâles. 

Il avoit répudié fa femme convaincue 
#^ult;çre^ ^l'ayolt cQixfinéeau châteaa 
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Gaillard d'Andelt. Elle s'échappa de & 
prifon , 8c k fit religieuie à Mau-Buiflbn , 
moins pour y faire péaîcenee^ cpic poar 
mettre (à vie en fôreté. 

Charles le Bel avoic des t^ents & de$ 
vertus. Son amour pour l'ordre & pour ht 
îuftice ne fe borna penne à des aâion^ 
infufiUàntes r il commença fon règne par 
réprimer avec une louahie (evérité les vic>^ 
lences des gentiUiommes , & par punir le^ 
financiers , presque tous Lombards Se 
Italiens ; car les François dééaignoiene 
encore d'exercer ce métier , qui en réveil- 
lant des idées de contrainte & d'oppreir 
fîon y avoir quelque chc^e d'avitiflant. On 
confina le fruit de leurs rapines; on les^ 
renvoya dans leur pays , sels qu'ils tôt 
étoient venus. Punition la plus grande- quon 
fit leur infHgtr , dit Mezerai. Le maître de 
ta monRoie^ receveur général des revenHi 
de la couronne , aiuKMc mieux mourir 91e 
de révéler le lieu où U avoit caché k» 
deniers du roi. Cet homme de bafiè nâP» 
fànce, nomm4 Laguette, n'avoit pas été 
épouvanté par la fin de Marigny. L'e^ 
prit de ce ooncuifionnaire revivcrfllki hii 
avec la même ibuplefiè & la même 
(ludace: 

Un feigneur d« CajËHiboa ^ allié ai| 



pape Jean XXII , donc il avoit ipbufê U 
nièce j cf oyoit à rimjMinité de ies crtmef 
par le crédit que lui doonoic cette haute 
alliance. Il violoit les vierges , rançonooic 
les paflancs , protégeoit les brigands. Il 
penfoit que l'autorité royale n'oferoit ja- 
mais l'atteindre dans ion châtel fortifié. 
On le vit aflbmmer l'huifGer de la cour 
qui lui apponoit Tordre de comparoître 
au parlement , & menacer du même trair 
tement ceux qui viendroient après lui.r 
Charles le fit arrêter ; & malgré la re- 
commandation du pape & tout ce qu'on 
mit en œuvre pour fléchir la juftice du 
monarque , le coupable fut puni de 
mort. 

La fage conduite de ce prince , habile 
k profiter des circdoftances^ donna, la paix 
à la France, &; la fit reQ)eâer de (es voi- 
fins, tandis quel' Angleterre étoic en proie 
à des troubles honteux». Sa mâle probité 
ne fiûToit aucune grâce au vice , quelque 
puifiànt qu'il fik. Rigide obfervateur des 
loix , il mettoit fa gloire à bien gouverqeç 
ies peuples ;6c Aùl carrière n'eût pas été 
ii-tôt bornée , félon toute apparence il 
eût fait de grandes çbofes pour leur bon^ 
heur. Une mort prématurée « enleva ce 
monar^e ( an. 1^2^ } , don]; ies cour(i| 
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lans (aifoient , fans le (avoir , le plus bel 
éloge , en difanc quU tenoit plus duphilo^ 
fophe que du rcL 

Il fe joignit au pape , pour lever des 
décimes fur les biens eccléHaftiques dans 
ion royaume. -Par-là il foulageoic la parde 
ibuffrante de Tétat , & n^actaquoit qu'ua 
corps exceffivemenc riche , en état de 
rendre une panie des donations inùnenfes 
qui lui avoient été Eûtes. 

On ne peut lui reprocher que d'avoir 
voulu réunir l'empire à la maifon de 
France ; démarche qui n'étant pas cour 
ronnée par le fuccès , fut regardée conmie 
imprudente ; mais il avoit la gloire de 
Charlemagne fi préfente à l'efprit, qu'il 
ièntoit .en lui-même ne devoir pas la dé- 
grader, par des vertus inférieures. Il ne fiit 
point élu roi des Romains. Il auroit pu 
rappeller l'ancien gouvernement feo- 
îdàl , il en eût été digne par ùl généro- 
iité. Les . princes Allemands fe jouèrent 
de (es errances , & lui manquèrent de 
parole. 

Honorant la nation Françoife dont il 
étoit le chef ^ & Teiprit plein de fes aa- 
ciquès libertés , quand il fe fentit près de 
ia fin ^ il fit appeller les grands , & kûr 
déclara Ui gicofle^e de U .xmc , en ajout 



tant que fi elle accouchoît d'un fils , II 
ne doucotr point qu'ils ne le reconnuf- 
fent pour le roi ; mais qye fi elle n'avoic 
qu'une fille y ce fenoic aux grands barons 
de la^France à adjuger la couronne. 

La maifon de Bourbon préfenta re- 
quête fous ce règne , pour obtenir l'érec- 
tion de la baronnie de Bourbon en duché- 
pairie. Les lettres du roi exhortèrent la 
maifon de Bourbon à maintenir par fes 
fervices la dignité de la Couronne. 

Le gouvernement monarchique n'étoit 
pas encore formé , puifque les principes 
de l'obéiflTance n'étoient pas établis ; il 
ne pouvoit avoir lieu que par la réunion 
des grands fiefs à la couronne. Ces grands 
fiefs ne reconnoifToienc le monarque que 
pour fiizeraiti. Les provinces même qui 
étoient foumifes , avoient une multitude 
de privilèges qu'elles s'écoient réfervés ; 
& les. ducs de Guienne , de Bourgogne , 
de Bretagne, & le comte de Flandrçs 
^nlevoient au trône une partie de & pré- 
pondérance. 
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"N vit un interrègne pour la ièconde 
fois f te une grande queftion i débattre. 
La veuve de Charles le Bel étoit enceinte* 
Edouard III , roi d'Angleterre, difputoic 
la régence à Philippe de Valois. Edouard 
étoit fils aîné de la (beur du dernier mo* 
narque. Philippe étoit fils aîné de Tonde 
paternel des trois derniers rois. L'un fon- 
doit fès prétentions fiir la proximité da 
d^ré, l'autre invoquoit la loi Salique. 
Eoouard interprétoit cette loi , ^n difanc 
que fi elle avoit exclu les femmes de la 
couronne y attendu la foibiefle de leur fexe 
& la néceflité d'avoir ufi roi guerrier à 
la tête d'une nation ffuernefre^ cette même 
loi n'excluoit point les fils des princefles^ 
& que le neveu devoit l'emporter fiir le 
coufin germain ; qu'enfin le plus proche 
parent mâle étoit le plus habUe à la fiic-9 
ceifion. 

^es caîTons ièmbloicoc plaufibles ^ 
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«onclaantes , vu rimpoffibiHté de décctt* 
vrir le véritable feiK de la loi Salique i 
mais de puiflTants amis , & Taverfion in- 
vincible que les François avoient pour la 
domination Angloife , déterminèrent les 
états , biôn plus que la vieille & ohfcure 
loi , k donner la régence à Philippe de 
Valois : ç'étoit lui aflTurer la royauté- 
D'ailleurs , Edouard vouloit-il confervcr 
les deux couronnes? L'auroit-il pu f Que 
de difficultés à vaincre ou à concilier)! 
Il étoit beaucoup plus 6cile de couron- 
ner celui qui étoit préfent & né en 
France. 

L'en&nt poilbume , dont la reine veuve 
accoucha , fiit une fille. Philippe 6it pro- 
clamé roi. On le nomma le Fortuné , 
parce qu'il obtenoit une couronne après 
trois princes décédés jeunes : titre qu'A ne 
garda point ^ & qui n^eâ guère convena* 
oie avec le poids , les j&tigues^ & les der 
voirs de la royauté. 

L'étranger , lors de fon couronnement , 
renouvella les traitrde malignité dont les 
nations voifines aimoienp depuis long* 
temps à fe repaître. On citoit ce Dante 
Alîjghiéri, poëte célèbre, qui écrivit, po» 
fe venger du comte de Valois , qu'il jugeoit 
i'auteuT.de ion çxil, que fougues Capet^ 
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•premier roi de la troifieme race , étoit 
fils d'un boucher de Paris. Cette calomnie 
faifoit impreflion , malgré les preuves les 
plus évidentes ; & Ton oppofoit une chro- 
nologie Êtuflfe & imaginaire , à celle 
qui étoit véritable & reconnue. Mais on 
vouloit humilier Philippe de Valois , & 
les moyens les plus groffîers ne font pas 
toujours ceux qui réuffiflènt le moins. 

Son premier afte d'autorité , auquel 
on applaudit , fut de faire faire le procès 
à un Pierre Remy , qui avôit eu l'adminif- 
tration du fifc fous Charles IV. Il fut 
convaincu de péculat , & condamné à 
être pendu ; ce qui fut exécuté. 

Les Flamands, toujours en guerre, tou- 
jours oppofés au roi de France pour le 
maintien de leurs libertés , coûtèrent beau- 
coup à réduire. Ils le fiirent pour un temps : 
Philippe les traita avec une cruauté bien 
-feite pour répandre parmi ces peuples cet 
efprit de vengeance qui éclata , dix années 
,après , avec une fureur implacable. Le 
foulévement des Flamands avoit eu pour 
•caufe les levées d'argent que leur comte 
-faifoit fur eux , afin d'acquitter , à leur 
détriment, des traités particuliers fîgncs 
avec 1^ roi de France. 
r' Philippe, enflé de fes fiiccès, connut 
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lâ vanité , au lieu d'un noble orgueil : il 
mit la vengeance à la place de la gloire. 
Il réfolut d'humilier Edouard, fon rival 
& fon compétiteur ; il le fomma , d^une 
manière hautaine ,. de venir en perfonne 
lui rendre hommage de la Guienne & 
du comté de Ponthieu : c'étoit abufer de 
fon droit, & feire parade dune vaine 
cérémonie. L'Anglois, après avoir ba- 
lancé fa démarche , prit l'avis des pairs de 
fon royaume, vint en France comme duc 
de Guienne ; mais il étala dans fa fuite & 
dans fes difcours l'appareil & la fierté d'un 
monarque. Il créa la forme de l'hommage 
qu'il rendit , & fe retrancha dans des ter- 
mes généraux , qu'il expliqua depuis dans 
des lettres qui ne compromettoient plus 
fa dignité perfonnelle, 

Après cet ade forcé, & qui lui fit 
concevoir une haine immortelle* contre le 
prince qui l'avoir traité avec tant de hau- 
teur, il protefta qu'il demandoit juftice 
aux états, pour les terres queie roi de 
France lui retenoit depuis la dernière 
'guerre faite en Guienne par Charles de 
Valois ; qu'il fouffroit impatiemment cte 
voir qu'on lui retenoit une-partie du duchp 
pour lequel il vçnoit expreflement de 
fidrQ hoiiunage. 
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Comme il écoit prudent, il dilCmuIa 
les defleins, attendant l'occafion d'humi- 
lier à fon tour le roi de France. Il tâcha 
d'attirer les Flamands dans fon parti , & 
il y réuflit. Un braflfeur de bière i nommé 
Jacques Artevelle, devint pour lui un 
aUié plus pui(Iknt que l'empereur Louis 
de Bavière y & que cinq autres princes qui 
étoient entrés dans la ligue. 

Pierre Artevelle étoit un de ces hom- 
mes que l'orgueil des rois vulgaires au- 
Toit dédaigné, & que le génie éclairé 
d'Edouard reconnut & employa. Entre- 
prenant, politique, brave, vigilant, ce 
bralTeur de bière avoir acquis fur les 
Flamands le pouvoir que donnent le cou- 
rage , le patriotiûne , l'éloquence & les 
fuccès. 

Philippe de Valois , après avoir irrité 
mal-à-propos le roi d'Angleterre ,- dont il 
ne fut pas diflinguer ni connoître les 
talents , s'étoit fait un nouvel ennemi 
dans Roben d'Artois, petit-fils du comte 
d'Artois, qui fiit tué à la bataille de 
Courtray contre les Flamands , fous Itt 
règne de Philippe le Bel , & arriere-petit- 
fils de Robert, comte d'Artois, firere du roi 
Saint Louis. 

Après la mort de fon aïeul ^ le comté 
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d* Artois lui appartenoit, comme au lé- 
gitime héritier ; car fon père étoit mort 
avant fon aïeul. Philippe le Bel , par des 
raifons perfonnelles , Tavoit donné à Ma- 
^thilde fa tante, fille du comte, femme 
du duc de Bourgogne. L'enfance ou étoit 
alors Robert , Tempêcha de reffentir le 
tort qu'on lui i&ifoit ; mais fous le règne 
de Philippe de Valois , de qui il avoit 
cpoufé la fceur, il s'en plaignit , êc de- 
manda juftice au parlement. Il y plaida 
fa caufè contre fa tante, & perdit fon 
procès. Philippe de Valois pouvoit aifé- 
ment le dédommager ou le utisfaire d'un 
autre côté , ôc étouffer ainfî les étincelles 
d'une querelle dangereufe; il ne le fit 
pas. 

II paroît qu'on avoit produit contre 
Robert de faux aâes; qu'on avoit plutôt 
coufulté une coutume obfcure que le 
droit naturel ; que la forme judiciaire,^ 
toujours tranchante & defpotique , avoit 
écarté les plus juftes réclamations. Robert , 
déièfpéré , arma de fon côté de fàuY 
aâes, trop conimuns alors» C'étoît un 
pernicieux moyen ; il ne réuffit pas. Une 
femme que le prince aimoit, avoit Êh 
briqué pour lui plaire ces fkudes pièces, 
€n y joignant l'application des fceaux, ce 
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qui étoit le comble de Timprudence. Li 
convidion de cette extravagante témé- 
rité étoit facile. La femme fût condamnée 
à être brûlée vive: fuppUce cependant 
trop rigoureux pour le délit. 

Indigné» du trépas de cette femme ; 
Robert, aigri par le malheur, s*emporta 
contre le roi avec tant de véhémence & 
de fureur , qu'il fut cité à comparoître 
devant la cour des pairs ; elle lui avpit 
déjà été défavorable ; la fuite devenoit 
néceflaire. Il paflTa à Londres précipitam- 
ment ; & d'après les fervices récents qu'il 
avoit rendus à fon fouverain , en ap- 
puyant fcs prétentions au trône , il dit 
que comme il avoit mis la couronne fiir 
la tête de Philippe, il fauroit tien la lui 
ôtcr. 

Cette menace , qui fembloit hafardéc , 
jje fet pas entièrement vaine ; il alluma , 
par fes confeils , la guerre la plus opiniâtre 
& la plus fanglante que la nation eût fou- 
tenue jufqu'alors. Elle ravagea le royaume 
pendant cent vingt ans. 11 eût été facile à 
Philippe de l'éviter , en montrant moins 
d'oftentation d'un côté , ^ & témoignanp 
plus de reconnoiflance de l'autre. 

Lés Flamands étoieqt fur le point de fe 
déclarer contre Philippe , qu'ils déteiloicût 



5 jufte titre : un fcrupule inattendu vint 
les arrêter ; ils avoient pronais, dans un der- 
nier traité , d'être fidèles au roi de France^ 
Jaloux obfèrvateur de ùl parole, ce peuple 
aimoit mieux en être la viâime que de fe 
montrer parjure. Le braffeur & Robert 
d'Artois perfifadercnt à Edouart de prendre^ 
hardiment le nom & les armes de France , 
parce qu'alors les Flamands ne fèroienc 
plus difficulté de le fervir. On fait que les 
poms n'ont que trop fouvent déterminé les 
peuples ; & qu'ib accordent avec une fin- 
guliere facilité ce qu'ils refufoient opiniâ- 
trement fous une autre dénomination. 
Edouard prit donc le titre de roi de France 

6 les armes pleines ; & pour juftifier fa 
témérité , il mit fon manifcfle en vers du 
temps. Les'voici : 

Rex fum ngMrum hina rMtione dueirum» 
Anghrum in regno fum nx ego jure paterne 
Jffatrisjttrequidem» Francorum nuncupor idern^ 
Hinc eft armamm ^ariatiofaBa meorum. 

On a traduit ces vers de la forte ; 

Je fais roi par double raifbn , 
Roi d'Angleterre en ma maifon. 
Roi de France par Ifabelle : 
Pour cjuoi de fronce j cortellc. 



PhiGppe ne voalur pa$ refier court, & 
ripofta à ces vers par ceux-ci , abfolumenc 
dans le même goût ; 

Pnuiê ngu mt t Ê m fm ikvk $ffm datmmy 
Frtmcormn ugÊù prifwheris âi^jm faierriê^ 
Succeiunt mar^s itééc ttgM^ wng mnlieres : 
Bine e/k Mrmûrum 'variatio ftulta tucmm. 

Apres les vers vinrent les négocia- 
cions infruâueufes & les combats fanants. 
Edouard pai!â en Allemagne , fit alliance 
avec l'empereur, leva beaucoupde troupes 
dans (es états. Le ror <f Angleterre avoir les 
qualités brillantes qui ferment les héros ; il 
gagnoit les coeurs de tous ceux qui Tap- 
prochoient. Son eictérieur , fes grâces , fon 
éloquence, fes reffburces lui prép^aroient des 
fuccès; & Philippe, dont Famé étoit feche, 
auftere & inflexible , n'avoir pas les avan- 
tages fuffiiants pour lutter avec égalité 
contre le géaie & la fortune d'Edouard. 

L'Anglois, lié d'amitié avec Robert 
d'Artois , que la vengeance enflammoit, 
& qui de plus étoit un brave capitaine, 
femblôit , avec fon collègue , commander 
à la vidoire ,tant fur mec que fiir terre. 
Un combat naval , devenu mémorable par 
le fang qui y fut verfé , fiit auffi fimefte aux 
François que glorieux pour Edouard ; mais 

les 
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tes tpertes coittrebalançant les fuccès au mi- 
tieu du haiàrd des batailles, Edouard, pour 
^épargner le Ikng , envoya k Ftiïippe ua 
xartel. Il lui pr»pofoit de terminer leur ar-^ 
Jente rivalité par un duel ou par un combat 
^e cent gendarmes contre cent , puifqu'il 
is'agiffoit plutôt d'une guerre de roi à xoi^ 
tque de nation à nation. 

La réponfe de PHlippe fiit , que le (èi- 
jgneur n'étoit p^int tenu d'accepter un défi 
£iit par fon vajQTal. Un poëte a dit depuis 
lur notre théâtre, que le fi:eptre de France 
& celui d'Angleterre ne pouvoient pas fit 
|)eiër dans la même balance. 

Des trêves r oaipues par des trahifons , 
dt$ aflfaffinats prémédités, des (èigneuis 
Bretons égorgés* après avoir été invités , 
ibus l'apparence de la cordialité, aux fêtes 
•d'un tournois , ne difpo(èrent pas Edouard 
à la paix qu'il cherchoit & qu 'il âuroic 
iirpulu conclure. Il accula Philippe publir 
i|uement , le traita d'homme perfide Se 
&.UX , violant fes promellès ; mais ii deve- 
floit juge dans (à propre caufe, en le nom- 
mant ufurpateur d'un royaume qu'il pré- 
tendoit lui appartenir. Sur quoi fondoit - il 
cet appel , lorfque la volonté nationale 
«'étoit manifeftement déclarée contre lui ? 
. Edouard , malgré la modération de fou 
Tome IL M 
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caraAere , faifoit ferment de tfaverièr h 
France la torche & le fer à la main , pour 
punir (on roi. Il lui reprochoit la mort de 
-fon fidete ami , de Robert d'Artois , mort 
de fes bleffures ; mais il avoir péri les armes 
à Jia -main , en pourfuivant l'auteur de fa 
.di(grace. Cette mort ne pouvoit être im- 
putée à Philippe. La douleur du fenfiblc 
Edouard n'en étoit pas moins aveugle. 

Il defcendit en Normandie ; & après 
avoir rapidement conquis la plus grande 
portion de cette -province , il prit la route 
•de Flandres. 11 ne voyoit qu'avec regret 
tant d'hommes périr pour la propre que- 
nelle : il défia une féconde fois Hiilippe à 
un combat fingulier. Pour cette fois , 
n'ayant point reçu de réponfe ,^ il fiit oè 
fenfé de ce mépris ; il pourfuivit ia route, 
^rainant après lui quinze ou feize mille 
prifonniers , qui l'embarraflbiçnt beaucoup 
âans fa ixi^rche. Il paiTa la Somme , & vint 
aÏÏeoir (bu camp fur une élévation qui do^ 
minoit le village de Crecy , devenu fî fa- 
meux par la viAoire mémorable qu'il remr 
porta fur l'arméçFrançoife (an. i^^6). 

Cette viftoire auroit pu appartenir à 
Philippe , s'il n'avoit pas réfiflé aux repré- 
(entations de fes meilleurs ofBciers , qui 
pui écoient d'avis ^u'oji pouvoit vaincra 
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les Anglois fans rien hafarder. Il n'y avoîc 
en effet qu'à les affamer, en les rcfferrant 
dans leur camp , & ils étoient obligé* 
alors de fe rendre à difcrécion ; mais Piii- 
lippe fe crut plus habile que fes officiers; & 
voulant tout ordonner par lui-même, il fie 
de ces fautes que la valeur la plus extraor- 
dinaire ne fauroit réparer ; il perdit par 
fon ridicule entêtement , l'honneur d'une 
des plus importantes batailles dont Thiftoirc 
ûffe mention. 

Il avoit fait commencer l'attaque par 
quinze mille Génois , tous arbalétriers , & 
ces arbalètes fàifoient autant de ravage que 
les fufîls de la taftiquojnoderne ; mais une . 
pluie qui venoit de tomber, avoit tellement 
ramolli la corde de leurs arbalètes- , que les 
flèches privées de leur reflfort accoutume , 
ne portoient plus au but défigné. Ces trou- 
pes auxiliaires voyant leurs armes devenues 
inutiles entre leurs mains , lâchèrent pied. 
Il étoit aifé de s'oppofer à la confufion de 
cette retraite ; il n'y avoit qu'à s'ouvrir & 
leur livrer paffage , afin de leur donner le 
temps de fe remettre & de fe rallier derrière 
la gendarmerie ; mais le roi & fon frère 
d'Alençon, crièrent aux hommes d'armes : 
Tuei , tuei ^^^^^ canaille qui nous empêche la 
4foie* Cet ordre imprudent occafiona ua 



4éfordre épouvantable ,^nt Edouard 'pro? 
^ca. Pollé fur une éminence d'où il décou? 
yroit le fort & le fi>ible des deux armées, 
U eut la gloire d^une viâoire complète, 
due à la &gefle & à la rapidité de fon coup« 
4*œil. 

Cette fatale journée coûta à la France 
trente mille foldats , douze c,ents cheva* 
Jiers & quatre-vingts bannières. Le roi, 
quQÂque vaincu , s'obftinoit à ne vouloir 
point faire retraite , & le carnage contir 
nuoit. Il alloit être pri& par TAnglois, 
jiorfque le comte de Haynaut , &i(ifl^t i 
propos la bridç de fon cheval , Tentraina 
malgré lui hors du champ de bataille. 

On reprocha jiiflement à Philippe d'avoir 
engagé irop précipitamment une bataille 
après une marche de cinq lieues , que l'ar? 
ideur du foleil avoir rendu très-fàtigante, 
lorfque les troupes expient laiTes & haraf- 
fées , & tandis qu'on lui avoit confeillé (h 
^ laiiTer repofer jufqu au lendemain. Les 
fuites de la bataille furent plus horribles que 
la b«^aille mên^e. Edouard afiiégea Calais 
(an. 1347 ) , & cef habile prince avoit fi 
bien pris les mefures, qu'on ne put fecourir 
|a place. Onaypit fait fortir de la ville toutes 
|es bouches inutiles. Ces malheureux , au 
fl9WbrÇ de dix-fejpt cents , err^çs fur dp 
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pïàines dévaftées par la guerre , étdîéfttf 
venus iè réfugier au camp des affiégeanrté 
Edouard leur fit donner à dîner , & deux 
fchelings à chacun ; il pourvut àkur fiireté 
& à leur retraite. Cette générofité du mo- 
narque , alliée à une fermeté û prudœte ^ 
en fait un héros accompli. 

L armée Françoife femblok n'être venue! 
devant cette ville que pour être témoin 
de fa prife. CetEé conquête étoit d'une telle 
conféquénce , qu'Edouaf d fe vanta d'avoir, 
en la poflfédant , les cle& de la France. Le 
dévouement d'Euftachede St. Pierre & de 
quelques autres bourgeois ^ eft une £aiale. 
Les Ânglois font demeurés pofleflëurs de 
éette place importante jufqu'cn I558, 

Tant de profpérités n'aveuglèrent point 
Edouard , & n'empêchèrent pas qu'il ne 
confentît à une trêve avec la France, quoi- 
que fQs armes ne fudènt pas moins heureufes 
en Bretagne, en Guienne'& enEcoflfc. 

Mais ce triomphe des Anglois £c ces cala- 
mités nationales difpat'urent bientôt au mi^ 
lieu d'un fléau plus terrible que la guerre, & 
qui menaçoit Teipece humaine d'ufiedéfola^ 
tion enticre.Une pefte générale (an. 1 948)^ 
& dont l'hiftoire la plus reculée ne fournit 
point d'exemple , ravagea en dix-huit mois 
toutes les parties^ de l'univers connu. Ell« 
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livcit comffaencé au Cathay^au nord de It 
Chine. Après avoir défolé l'Afie & l'Afri- 
que, elle dépeupla TEurope, pénétra jus- 
qu'aux extrémités du pôle ; & revenant fur 
fes.pas , enleva dans les endroits quelle 
parcourut , les deux tiers des habitants. Ce- 
fléau avoit été précédé par d'affreux trem- 
blements de terre , qui engloutirent des 
villes. 

On vit, fous le même règne , deux 
femmes extraordinaires , qui fembloient 
annoncer la fameufe Jeanne d'Arc. Phi- 
lippe avoit protégé Charles de Blois contre 
le comte de Montfort , & s'étoit rendu 
maître de (a perfonne , en le fkifant enfer- 
mer dans la tour du Louvre; mais la femme 
du prifonnier étoit une héroïne , qui fut 
•défendre & venger fon époux. On peut la 
placer dans la claflè de ces femmes qui , 
.«'élevant au-deflus de leur fexe^ont déployé 
ces vertus belliqueufes qui captivent Tad- 
■miration & forcent au refpeâ:. Lacomteile 
4le JMontfbrt (avoit combattre , donner dans 
jun bataillon de fer , le rompre , ordonner 
une bataille, garder une pkce, adàillir & 
fe défendre, foutenir le choc & la fatigue 
des combats ; elle favoit enfuite faire un 
traité & enchaîner fôn ennemi par le con- 
seil , après l'ayolr réduit par Tépée. Quand 
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clic vit fon cpoux dans les fers ,- elle ne 
s'amufa pas à verfer des larmes inutiles ;- 
cUe courut de côté & d'autre, fon fils entre 
fes bras , conjurant la fidélité de fes fujets 
& de fes partiians. Après plufieurs adions , 
où fa tête eut autant de part que fon bras , 
le comte de Montfort fut mis en liberté. 
C'étoit un beau moment pour Tamour & 
le courage î 

On vit la femme de Charles de Blois , 
le protégé de Philippe , douée du même 
e(pric, mais n'ayant pas une auffi belle 
caufe à foutenir , combattre la comtefli, 
fe montrer fon égale ; & ces deux héroïn» 
donnèrent à ce fiecle des preuves de la bra- 
voure la plus rare , & de la prudence la plu» 
confommée. 

Philippe mourut haï du peuple & me- 
prifé des grands ; fon caraâere étoit vain p 
opiniâtre & borné; il ne fut jamais connoî- 
tre, même après fes défaftres , l'ennemi qu'il; 
avoit en tête : il crut , dans fa préfomptioa 
orgueilleufe , pouvoir conunander aux évé^ 
nements ; & quoique né inquiet , défiant g 
ibupçonneux , il ne compta jamais fur l'in- 
certitude des événements , les croyant fu- 
bord#nnés à fon courage , qu'il prenoit 
pour du génie. 

JU perdlc le cœur de ceux qui lui étoient 
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ïc plus atcacBcs , parce qu*il n^zvoit aimnine' 
fenfibilité; il força les hommes à ringrati- 
rude , en n'offrant jamais aux fiens qu'uir 
front dur ou ievere ; il n'aima aucune 
Icience, aucun arc ; il fur au^deiTous même- 
dès lumières de fon (iecle. Dans la célèbre 
difpute fur la jurifdiAion eccléfîaftique ^ 
ceux-ci furent maintenus dans la jouiflancc 
de leurs droits abufîfs : ce qui acheva de 
brouiller notre jurifprudencç, qui rendoif 
a s'épurer. Un avocat du roi , noomié' 
Cugnieres , avoit jeté ItB fondements de^ 
Fappcl comme d'abus , utile barrière pour 
la confervation de nos libertés. Ce bon- 
citoyen fit beaucoup d'autres réclamations^ 
patriotiques, mais fuperflue». 

Le pape Jean XXIÏ ayant écrit Ipécu- 
lativement que les âmes des bienheureux 
ne jouiroienr de la vue de Dieu qu'aprèsi 
la rcfurredion , cette doftrine fiit condam^ 
née en France, comme un dogm« héré- 
tique. Philippe, tant fon zèle étoit extrême^ 
écrivit le jour même au pape qu'il eût à fe 
rétraâer, fmon qu il le ferait ardre. C'étoir 
là une étrange menace faite à un fouveraiir 
pontife. 

On voit par le fîlence de Jean XXII , 
que ce pape n'avoir point le caraâere fou-* 
gueux & altier du £uneux Hildebrand. Il 
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tie fongea point , pour fe venger de cette 
lettre téméraire , à excommunier le roi , 
à délier fes fujets du ferment de fidélité , à 
armer contre lui les princes ambitieux de 
l'Europe. Peut-être auffl que cette retenue 
du pontife étoit moins de la foibleffe que 
de la prudence ; le ficelé étoit changé, 
les efprits s'éclairoient , une politique âge 
commençoit à placer des barrières entre le 
trône & le facerdoce ; & ces barrières il 
eût été dangereux à un pape de lesrom^ 
pre , quand même il auroit hérité du génie 
d'Hildebrand. 

Edouard appelloit plaifamment Philippe 
V auteur dé la loi falique, parce qu'il fe rendit 
maître de tout le fel qui fe faifoit dans foti 
royaume , & qu'il le vendit au prix qu'il 
voulut. Cet impôt hauffant par degrés, 
excita dans la fuite de fréquents murmures ; 
il paroît quç plus modéré il rendroit da- 
vantage , & qu'on pourroit concilier par- 
jÈitement l'intérêt du prince & celui des 
nombreux confommateurs. Le fel , fi né- 
ceffaire à l'homme & aux beftiaux , eft le 
bienfait par excellence que la nature a 
accordé à la France. Là nature nous l'a 
prodigué , & les rois nous le vendent. 

L'acqfifition qu'il fitduDauphiné (an. 
J24^ ) ûÇ Iwi coûta qu'une grdfle penfioï^ 
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6c quarante mille écus comptant. Le ven^ 
dcur , prince foible d'efprit & de corps , 
dégoûté du monde pour avoir câufé la 
mort de Ton fils unique qu'il laifla tomber 
du haut d'une fenêtre , (ê fit jacobin , & 
livra cette belle province , à la charge que 
l'aîné des enfants de France porteroit tou- 
jours à l'avenir les armes & le titre de 
daupliin. Il voulut immortalifer ainfi fa 
douleur , & faire revivre le nom du fils 
qu'il avoit perdu. 

* A peu près dans le même temps \ 
'Avignon fiit vendu au pape quatre-vingt 
ssiille fi*ancs , par Jeanne d'Anjou , reine 
de Naples , qui n'étoit pas encore majeure , 
& qui ajrant étranglé fon mari , cherchoit 
par^tour une reflburce & un afyle. 

Quelque malheureux qu'eût été le 
règne de Philippe de Valois , l'opprobre 
du règne fuivant fembla réhabiliter & 
mémoire^ 




JEAN IL 

Il avoir quarante am quand il parvint' 
à la couronne : c'eft l'âge de là modéra-- 
tion & de l'expérience. H n'en fut ni plus 
habile fur le trône , ni moin» violent dans 
fes projets , ni moins rebelle à prendre 
confeil. On ne vit dans fa conduite aucune 
fegeffe , aucune prévoyance , aucun dif- 
cernement. Il étoit brave dans les com- 
bats ; il favoic méprifer la vie. Ceft à 
quoi fe réduit tout fon éloge. 

Il commença fon règne par un aflàffi- 
nat. Le connétable Raoul de Brienne , 
comte dTEo , fiit décapité en fa préfenc^e* 
làns aucune forme de juftice ; & il donna 
fi-oidement fes dépouilles à fes lâches favo- 
ris , complices de fa cruauté 

Charles , dit de la Cerda , eut l'épée de 
connétable-, & Jean d'Artois eut le comté 
d*Eu. Cet horrible abus du pouvoir alarma 
& indigna les grands; ils virent qu'il fal- 
loit fe réunir contre une autorité defpo- 
tique & fanguinaire , & fe défendre con- 
tre les violences dont ils étoient tous» 
menacés.. . 



On paît rapporter à la mort cfu cotr 
oétable Tontine de tous les foulévemeot^ 
particuliers qui agitèrent bientôt le royau- 
me. Tant il eft oangereux à un feuveraicr 
de donner l'exemple de Tin juftice & de laf 
perfidie ! Jean , par un aveuglement itw^ 
compréhenfible , ne fut point averti par 
les Eûtes politiques de ion père , & en fit 
de plus coflfidérables. 

Les feigneurs » déjà a^ris par la perte 
de leurs privilèges , cherchèrent un chef 
capable de les féconder, & le trouvèrent 
dans Charles I , roi de Navarre. // avait, 
dit Mezerai , toutes Us bonnes qualités quun 
mauvais caraâere rend pernicieufes , rcfprit ,■ 
réloquence , l'adreffe , la hardielTe & la 
libéralitér Ils étoit fils aine de Fhili{^, 
comte d'£vreux , & de Jeanne , reine de 
Navarre , fille unii}ue de Louis le Hutin. 

On ne pouvoit choifir un homme plus 
dangereux , plus fait pour braver Je^^ 
^ le furpafllèr en audace & en méchancef é^ 
Il demanda juflice au roi de Tindigne 
favori qui avoit hérité, par un crime, de 
la charge de connétable. Il favoit biea 
qu'il ne l'obtiendroit pas ; & fur le refus , 
il le fit aflafliner ; puis il écrivit à tous les 
grands feigneurs , & aux villes du royau- 
me , qu'il en avoit ufé ainfi pour le tisa^ 
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Îuhllc , les priant d'être toujours; ûtiis à? 
li , afin d'obliger le roi à gouverner fiii-- 
vant la loi & l'équité. 

Ce redoutable adverûire de la royauté ,• 
aufli cruel que hardi , n'agifToit pas feul' 
ni au hafard. La nobleflTe le vdyoit avec" 
une joie fecrere déployer l'étendard de la' 
révolte, &fe charger* de* ce' rôle violent' 
& dangereux r elle âvorifoit fes plainter 
audacieufes , (ans excufer toutefois fes at-- 
tentats. Mobile infarigatle d'une conjura-- 
tion achetée , Charles^ avoir fu gagner & 
attacher à Ton parti fufq^lt Théritier duf 
trône, jufqu'au daupbin^, qui depuis fur 
toi (bus le ncmi de Charles V. Jean fut 
aifément regagner fon fHê , dont le cœuc 
rfétoit pas fermé k la vertu. Il fe fervitf 
de la liaiibn intime qui exifloit entre le»* 
jdeux princes , pour &re donner fon en-^ 
nemi dans un piège où celui-ci tomba ^ 
4;out rufé qu'il étoit. 

Invité à des réjouiflances publiques ^ 
le roi de Navarre ht faifi , emprifonné ; 
&, Jean fe donna le b^bare plaifir de &ire 
exécuter quatre de fes amis , entr'autres 
le comte d'Harcourt , & de raflafiqr fes 
jeux cruels de leurs fupplices. Cette adion 
tyrannique décida la révolte , qui, timide 
-ou çirconfpcâe , marchoic dans l'ombre^ 
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elle ne mancpia pas de railumer la guerre 
entre la France & rAngleterre. Le frère 
du Navarrois y tous les amis dé & mai(bn y 
les parents des gentilsHonomes que Ton 
avoir exécutés , tous ceux enfin qui re- 
doutoient la haciie du defpotirme , fe mi- 
rent en campagne I invoquèrent les fecours 
delà Normandie , appellerent le roi d'An- 
gleterre, & lui livrèrent quelques places , 
pour l'obliger à rompre la trêve fignce 
avec le roi de France. 

Les fixions du roi de Navarre triom- 
phèrent. Si toutes les villes n'étofent pas 
révoltées , le foulévemenr des efprits du 
moins étoit générai , & la fanglatite ba- 
taille de j Poitiers dut bientôt apprendre 
au flwnarque que fa conduite inconHdé- 
rée & fon impétuofité féroce, avoieni 
avili & dégradé fon pouvoir & fon ca^- 
fadere; 

Il avoir rejeté les offres pacifiques du 
prince de Galles , le même qui , dix ans 
auparavant, jeune encore, avoir acquis 
tant de gloire à la femeufe journée de 
Crecy ; prince recommandable par l'union 
des vertus les plus rares. Le jour dé là 
feconde bataille fi funefle à la* France , 
ÏL n'avoir que huit mille hommes contre 
|me armée de quatre- vingt mille i il étoit 



{ ^79) 

enfermé auprès de la ville de Poitiers, Jans 
un lieu fort étroit , où Ton pouvoirle con* 
traindre fans combattre, ou de fe rendre^ 
jûu de mourir de faim. 

(An. 1355^ ). L'impatience de Jean ^ 
qui croyoit la viAoire fûre, lui fît même* 
négliger de tenir confeil pour régler Tor- 
dre delà bataille. II attaqua, & le fît avec 
tant d'imprudence , de précipitation & de 
malheur , que la petite armée du prince 
de Galles défît entièrement la grande ar* 
mée royale , & que le chef inhabile fur 
Élit prifbnnier. 

Au moment qu^on fe faifît de la per- 
fonne du roi , comme chacun vouloit en 
être le maître , on fe Tarrachoit , on fe le 
difputoit ; & au milieu de ces rudes débats 
de la fôldatefque , Jean courut rifque de 
b vie. Si ce prince avoit péri glorieufe- 
ment fur le champ de bataille , l'état eût 
été moins malheureux ; car il tomba dansr 
l'anarchie la plus déplorable par la cap- 
tivité d'un feul homme , dont l'impéritîe 
d'ailleurs étoit bien conftatée. 

Le jeune vainqueur ufa modeflement 
de la vidoire. A l'âge a peu près d'Ale^ 
xandre & de Scipion , il en montra les 
vertus fans fafle. IL eut foin des blefTés 
avec coûta l'humanité^ ^ui depuis ^di£r 
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tingûe les fîecles les plus civilUes : conf- 
Iraîle étrange avec les fureurs de la guerre, 
mais qui laiflfe au philofophe l'efpoir ou 
le rêve de fon entier aboliflemenc. Il con- 
fola fon prifonnier , loua fe valeur , & 
le traita avec autant d'égards que de 

La petite armée viélorieufe , diminuée 
de plus de mille hommes , épuifée de 
Êtcigues , furchargée de butin , conduire 
le roi Jean à Bordeaux. Comment les- 
groupes Françoife» , trois fois encore fu^ 
|)érieures en nombre , ne fe rallierent-elles- 
pas pour la combattre ? Comment les 
tilles & les bourgs femés fur la route , 
laiflerent-ils pafler leur fouverain fins faire 
aucune tentative pour le reprendre ? C*eft 
que (a perfonne n*infpir'oit plus que der 
rindiffercnce , toujours voifine du mépris , 
& que la Irravoure des Anglois en impo^ 
foit réellement aux vaincus. 

De Bordeaux il fut mené à Londres , 
^ù on lui fît une entrée magnifique. Monté 
fur un cheval blanc, marque delà fouverair 
neté , il tenoit la droite, tandis que foa 
vainqueur , fur une petite haquenée noire, 
fembloit lui fervir de cort- ge ; mais^plus 
ces honneurs étoient grands ; plusildevoiç 
CefeDCÎr humilié^ 



La France étoit dans un û gtàsté ffù'tf^ 
Ible , que fi les Anglois euuent pôuifé' 
- vivenœnt leurs conquêtes , au lieu cf écou-f 
ter les proportions qu'on leur fit , eUe^ 
auroit été en danger de pafler ibus leup' 
domination. Là haine nationale (èmbloitf 
refroidie dans cette circonflance : tant le 
prince de Galles & les Anglois avoient^ 
fendu leurs perfonnes & leurs armes, ref' 
peâables & glorieufes ! On adn)iroit égax 
lemenr l'énergie de leur caraâere & la^ 
iioblefle de leurs procédés^ Le roi d'An-^ 
gleterre prit l'apparence potir la réalité ^ 
& enorgueilli de manger fouvMt en pit*- 
blic avec deu:: rois fes priibnniers , le roi 
de France â & droite & le toi d'Ecofle k 
h gauche, â> canfenckr à une trêve.- 

Cependant le riai de Navarre, échapper 
de fa prifbfï, &iibi& reparoître Ton génier , 
ardenc , amoureux de troubles politiques , 
& rempliffoit le royaume de Êiftions. Ler 
dauphin avoit été reconnu lieueenant du^ 
sûyaume : mais le Navarrois dcnninoifr' 
au milieu des états aflemblés ; & fes par^ 
tiÊns f qui voyoienc l'afcendant de fon^ 
earaâere, augmentoienc chaque jour , & 
fe fentoient enhardis à tout ofer. On 1^ 
irit affembler le peuple , & monté fur une' 
e^ece de ^léatre,. le haranguer avec G^x<Mi 
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Se véhémence. Il fe plaignit de Tinjuftice 
& de la dureté de ùl pnfon. Il peignit 
fous des traits odieux & quelque^is ref* 
IcoibUnts , le dauphin & les miniftres. 
Son auditoire y qui croit compoie de plus 
de vingt mille âmes , fut ému par l'élo- 
quence de fes paroles , de fon gefte , de 
fon maintien noble & aiTuré. A Rouen , 
il fit Êdre un fervice funèbre aux quatre 
iêigneurs qui avoient été décapités par lei 
ordres de Jean. Elevé fur un éçha&ud . il 
fit leur apologie en préfence du peuple ; 
& quand il vint à parler de cette tyran* 
nique exécution, il fit frémir la multitude; 
il entraîna tous les efprits , & les difpo^i 
à la. vcngence. C'étoit pour la première 
fois que l'éloquence politique fe dé- 
ployoit ainfi au milieu de la nation , & 
plaidoit à £on tribunal ^ mais les rares 
talents de Charles étoient fouillés par la 
perverfité de fes defleins (ànguinaires. 

Trois fois les états-généraux furent af- 
femblés ; mais le daupbia y fut fi peu le 
maître , qu'on y fit le' procès aux miniflres 
du toi IcHi père*- Il faut avouer qu'ils 
l'avoient mérité par leurs vexations pu* 
bliques & leurs violences particulières. 

Si le dauphin parvint à être déclaré 
cégeat^ ce ne fut qu'à condition . qu'il ne 
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lèroit rien d'important fans Tavis de trentcs^ 
fix perfonnes qui lui furent données pour 
confeil. Le malheur des règnes précédents 
fembloit néceflîter ces précautions > & 
la fermeté du dauphin n'étoit pas encote 
connue. 

Si l'on veut fe tranfporter à cette épo- 
que , on conviendra qu'il devoit infpirer 
la plus grande défiance* Il avoit trahi le 
roi de Navarre fous le voile de l'amitié. 
Il avoit fui & abandonné fon père à la 
bataille de Poitiers. 11 fit une êiute non 
moins capitale , en altérant les clpeccs ; 
mai$, il y étoit làns doute forcé par les 
circonftances. Ce moyen, honteux n'en 
étoit pas moins lucratif; mais les Ëtdieux 
fubalternes , auxquels le Navarrbis don- 
noit l'impulfion , le Coq , évêque de Laon^ 
& le prévôt Marcel , ÉuJfirent ce prétexte 
pour rejeter fur le dauphin tous. les dé- 
ibrdres , &. annoncer la fubverfîon du 
royaume , fî l'on n'y remédioit. Animés 
& furieux , ils coururent jufqu'au palais 
du dauphin , maiïacrerent au pied de fon 
]it le maréchal de Normandie & celui de 
Champagne. Leur fàng rejaillit fur les 
vêtements du prince. Il témoigna quel- 
ue frayeur ; le prévôt des marchands lui 
qu'on n'en vouloir pa$ à ià perfonne j^ 



ic lui j«fei un chapeipon rouge & tieu i 
e'étoit la livrée triomphante de la ligue ; 
on n*échappoit à la vengeance du peuple 
qu'en la portant. 

Sur ces entrefaites , le roi de Navarre 
vint à Paris , bien efcorté , & fit publier 
à fon de trompe , qu'il vouloit haranguer 
le peuple encore une fois , & dans la 
même place où fe feifoient les combats en 
champ clos; on s'y porta en foule. Il parut, 
& avança- danisf cet^e harangué publique ^ 
qu'il avoit droit à la- couronne plus qucT 
le roi^ qui la portoit & que l'Anglois qui y 
prétendoît^ Il enchanta les Parifiens par la* 
nobleflTe & les grâces de fon débit ; en 
conféquence l'orateur, idole du peuple ^ 
fe permit de temps en* t^mps des aâe» 
d'autorité. 

Le dauphilï qui vbYilut' haràrfgàet' ato 
feilies vingt-quatre heures après , n'eut pay 
k même fuccès. Il ne fut ni pru'ler à b 
multitude , ni gagner fon afïeâion ; if 
lî'avoit pas les dons naturds de Charles f 
ti fon aflTurance , ni fon organe ; & la 
comparaifon qu'on en fie , t'expofa aux 



Il fut obligé de réha()ilite^ la xnémoii^ 
des quatre feigneurs cpi'on avcMt décolles. 
Kédui^ k diffinittler , û accorda Se promi» 
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tottt ce qu^oo voulut ; mais ri s'afl^roit «a 
fecrct des fecours de la noblefle , toujour$ 
prompte à figner des traités particuliers 
avec les rois ou leurs repréfentants ^ 
parce qu'elle y trouvoit fon avantagera; 
qu'elle regagnoit ce qu'elle avoit perdu. 
Le dauphin quitta prudçmment ^a capir 
raie t où La &^ioo de Charles auroit pu 
lui faire un mauvais parti ; & ayant parv 
jcouru la Cbampagnp , le Vermandois , & 
l^uelques autres provinces ^ il tint l^ états» 
généraux à Cotopiegne. 

On lui accorda enfin des troupes & df 
Targ^nt. U aflembla près de trente mill^ 
hommes âc trois ipille lances. Dès ce xm>T 
ment le parti foiblç & timide qu'il avoit 
dans Paris , commença à groiTir ; & Mar- 
cel , chef des fëditiçux , ayant été tué (ot% 
k propos par Simon Maillard , la trahifoa 
4u prévôt des marchaiids fur miie dans fon 
jour. A ce tal)leau évident 9 le peuple qui* 
alloic fè iléçlarer pour le roi de Navarre , 
prit tout^à-coup 9 fçlbn fon ûfage ^ des 
jimpreffions direâemeni: oppoféçs ,& avec 
la même fureur. 

Quje fit alors Charles f Cet homme fi 
profondément fouple & dangereux ^ offrir 
rout-à-coup lui-même U paix au dau-r 
pluo ^ jiSt ce changement iTttbico'étionn^ c^ 
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*cèvx qui ne connoUToienc pas le caraftere 
da Navarrois , aufli prompt à rompre fa 
foi qu'à prodiguer le parjure. Le bofoia 
que le dauphin avoir d'ime trêve ou d'une 
paix fimulée , lui fit tout accepter dans un 
temps oii le roi d'Angleterre auroit pu 
envahir la France. 

Cependant le roi Jean s'ennuyoit dans 
ù, captivité ; & pour en fortir , il vouloic 
donner aux Anglois en toute ibuveraineté 
la Normandie, la Saintonge, le' Poitou , 
la Guienne, le Maine, rAnjou, la Tou- 
raine , le pays d^Aunis , le Périgord , le 
Limoufin , le Ponthieu , le Boulonnois , 
& quatre millions d'écus d'or. Les étacs 
& le dauphin lui-même refuiërent de ra- 
tifier de fi lâches promeflès. Et quel aona 
donner à un roi qui pour ne plus ref- 
pirer l'air de Londres , cohfentoit à la 
dégradation totale de la monarchie & 
à l'enlèvement de fes plus belles pro- 
vince f 

Irrité de ce qu^on ne vouloit pas (ouf- 
crire en France au traité honteux que Jean 
n'avoit pas rougi de figner à Londres , 
Edouard ravagea plufieurs provinces ; mais 
du moins elles ne tombèrent point entre 
fes mains , & les événements poftérieurs 
ii^ttverent la patrie du plus horrible de? 
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{ailre y du danger d'êcfe canquife^ & pa| 
TAnglois. 

La paix de Bretigni (an. 1^60^ (a% 
donc un avantage très-confidérable pour 
la France , & valoïc une viftoire , fi l'on 
confidere à quelles conditions dures & hu- 
miliantes ï'Anglois avoit d'abord mis U 
liberté du monarque.On l'amena en grande 
pompe à Calais ^ où il fut échangé avec 
les otages. . 

Au milieu de tant de revers, la patrie 
portoit en elle-même un ferment corrup- 
teur , qui ne pouvoir pas manquer d'al- 
térer l'ancien caradere des François. Le 
luxe , car tout eft relatif, avoir fait des 
progrès dangereux chez un peuple livré 
au métier des armes & étranger , pour 
ainfî dire, au commerce. On diroit que 
le luxe fe plaît à écaler. fes excès dans \q% 
^emps de mifere. On ne voyoit que fomp- 
-tueux repas dans les villes , tandis que les 
campagnes étoient dévaftées ; & (es fa- 
meux chaperons que portoiént les ligueurs ^ 
étoient chamarrés d'or , de dentelles & de 
broderies. 

La nobleflè avoit perdu fes richelles 
territoriales dans les voyages d'outremer j 
elle avoit vendu fes domaines pour aller 
£b Êûre égorger par les Sarrazins ; il ne 
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jbi reflok plus, pour aiofi dire , que le 
«centre de fes poUeffions , le château antL- 
i)ue y le donjon , & fes tours crénelées , 
^vecfesdépendanceft* Les nobles, de pro* 
ijteâeurs , d'amis , de dé&ofeurs qu'ils 
étoienf des habitants de ia campagne , 
•xant que ceux*ci ne fiireoi; que feoniers , 
iievinrent exaâeuxs & tyrans, lorfqu'ils 
irirent eotre les mains des viUains des por^ 
cions étendues de leurs domaines divifes ; 
îls les détefterent alors comme propriétai^ 
res de leurs biens , les perfécuterent comme 
ennemis, mirent leur gloire à leur Êire 
une guerre confiante Se injufte. Ils iré- 
miflbient devant le contrat de leurs ancê* 
très , qu'ils accufoient de précipitation & 
d'aveuglement ; & ne pouvant î'ànnuller, 
ils abufoient de la force qui leur reftoit 
pour opprimer les cultivateurs , qu'ils au- 
xoient voulu réduire à leurs anciennes con» 
ditions. Il n'eft point d'iniquités ni de 
vexations qu'ils n'exerçafiènt âir les pay- 
.fans. Ils reifu&itoient chaque jour des 
droits abufiê & oubliés. Ils compofbient 
de £iux aâes , & les foutenoient avec une 
pergdie ingénieufe , accon^agnée de vio- 
lence. Le fort des payons étoit pire que 
iof fqa'ik labouroient fous le drap^ui de la 
^pryitudç. C^ pauvres gens | battus , pillés , 

courus 
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-courus comme desbètesfauvages, étoïenc 
obligés le plus fouvent de céder à la cupi- 
dité & à la force. Le paflage à la liberté 
coûta bien cher à cette malheureufe gé- 
nération ; ce n'étoit que par des compo- 
rtions outrageantes , que les cultivateurs 
parvenoient à rentrer dans un terreia 
acheté & payé. Le jeune héritier , avide 
d'argent, l'injure à la bouche, le bâton 
à la main , caflToit ce que le vieux gentil- 
homme avoir figné. L'injuftice de ces pe- 
tits feigneurs fe prêtoit une force mu- 
tuelle. Ils rompoient avec une facilité cou- 
pable les marchés de leurs aticêtres , & 
leurs enfants les imitoient à leur tour. Les 
loix n etoient pas encore faites pour les 
manants , & ces tyrannies odieufes ne pre- 
noient pas fin. 

Les payfans de Beauvoifis étant affem- 
blés un jour de fête, & difcourant fur 
leurs défaflres , Fun d'eux dit que tous 
les malheurs publics provenoient de 
Torgueil & de la dureté de la nobleflTe; 
qu'elle avoit dégénéré de fon antique 
générofité ; qu^elle n'avoit plus de cou- 
rage & de force que pour maltraiter les 
payfans ; & qu'il feroit bon d'en faire un 
jmaflacre général, pour délivrer les villa- 
Tome IL N ' 



geois , hommes comme eux^ de leur info 
lente oppreflion. 

Cette proposition ayant été goûtée 
& approuvée , ils s'armèrent de ce qu'ils 
trouvèrent ; la première viftime de leur 
fiireur fût le (êigneur du lieu. Ils Taffié» 
gerent , violèrent fous fes yeux (à femme 
& (a fille , pillèrent & brûlèrent Ton 
château. Le gentilhomme voiiin fut mis 
à la broche , 6c Ton contraignit ia femme, 
à manger de (à chair. Ces vengeance^ 
atroces prouvent combien leur défefpoir 
étoit extrême ; ils vouloient imiter , 
difoient-ils , les cruautés qu'on avoic 
exercées contre eux. Leur nombre s accrut 
f î promptement , qu'ils fe trouvèrent en 
peu de jours près de quarante mille* Ils 
/élurent pour chef un d'entr'eux, qu'ils 
nommèrent Jacques Bonhomme , parce 
que les gentilshommes , lorfqu'ils pilloicnt 
le payfan , l'appelloient encore par dérifion 
le bonhomme Jacques. 

La nobleflfe s'étaqt confédérée contre 
ces furieux I le fire de Coucy en tu^ 
vingt mille ; un autre , (èpt mille. On 
pourfuiviu le refte ; & cette multitude , 
qui n'avoit d'autre3 armes que fa fero^ 
cité , fut exterminée fans peine par des 
jnQvms^ cpuyen$ de leurs cotcemailles , 



(^91 ). - 

montés fuT le palefroi, & qui portoient lâi 
lance en arrêt. 

Le principe de haine refta caché dans 
le cœur des villageois ; eux qui fous le 
gouvernement féodal béniiroicnt,.refp.ec- 
toient , chérifToient leurs maîtres & fei- 
gneurs , dont la force les protégeoit & 
ne leur impofoit que la redevance légi- 
time de leur culture. Tout étoit changé, 
pour le malheur de la partie nombreufe 
de la nation. Cette demi-liberté, plus 
funefte que Tefclavage, les expofoit à 
tous les coups de la violence ; & il a 
fallu des fiecles pour ihéramorphofer 
leur affranchiflTcment au bienfait réel. 

Qui croiroit que le roi Jean , de retour 
en France, au lieu de profiter de fes 
dilgraces & de chercher à réparer les 
malheurs que (à prifon avoir attirés fur 
la France , s'entêta d'une çroi(àde , à la 
prière du roi de Chypre, & fe croiik 
pour aller porter la guerre en Egypte. 

Cette incroyable démehce , que ne 
purent guérir les repréfentations les plus 
fortes , le porta même à faire le voyage 
d'Angleterre , dans le deflein d'engager 
Edouard à fe joindre à lui pour cette 
croifade. D'autres attribuèrent ce voyage 
fccret à la paiCon qu'il avoit conçue 
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pendant la captivité pour la comteffè de 
Salisbury. Le motif qu'on lui prête de 
remplacer un de fes fils, qui étant en 
otage s'étoit échappé , eft abfurde &; 
controuvé. Il pouvoit faire repafler la mer 
à fon fils de gré ou de force , & réparer 
fon imprudence , fans en commettre une 
f lus confidérable. 

Il ne fut pas long-temps à Londres , 
il y mourut au bout de deux mois 
("an. 1354 ). Son corps fut apporté k 
$. pénis ; les princes peuvent lire liir (à 
tombe ce que produit le défaut de règles 
& de prévoyance. 

L'impôt fur le fel , qu^on appelle la 
gabelle , commença fous Philippe le Bel, 
Philippe de Valois établit les greniers à 
fel , & obligea tout le monde à s'en pour^ 
voir dans fes greniers royaux, & non 
ailleurs. jLe. foi Jeaij^ établit les aides^ 
ou les impofitions fur .les niarcliàndifes 
& boiflons. î^ous verrons Charles VII 
fixer la taille , & Louis XI l'augmenter 
confidérablement. Autrefois nos rois fiib- 
fiftoient fur leurs domaines & fur quel- 
ques revenus cafuels. Philippe- Auguftç 
tilt le premier' qui.impofa des taxes, à 
J'occafion des croifades. Ce feroit un cha- 
pitre ç^rieiix quç i'hiftoire de$ fubfidçç * 
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& împofitions ; mais on pourra- le (up^ 
pléer , en fuivant avec attention les épo- 
ques où le confentement du peuple & I^ 
volonté des étars-généraux ceflerent d'en 
ordonner la levée. 

Un changement notable dans le gou-- 
ver nement date de ce règne malheureux. 
Dans la confufion générale, il s'éleva 
un droit abfolument nouveau. Jufques-là 
ee n'étoit point le monarque qui déter- 
minoit les impofîtions ; les états lui etji 
âccordoient à proportion des befoins 
publics. L'argent étoit reçu & dépenfé 
par des officiers qui étoient à leur nomi- 
nation. De-là le nom d'élus , qui fubfifte 
encore. Au milieu de ces guerres dange- 
teuks-, où TAnglois menaçoit de con- 
fommer la ruine de la patrfe, les befoins 
augmentèrent au point de ne pouvoir 
être calculés lentement. On fit des levées , 
qu'on annonça comme devant être pafla- 
geres. L'aflemblée des états devint plus 
rare , fixa fon attention fur d'autres objets ; 
& les délibérations néceflairement tumufc- 
cueufes , pour avoir abandonné l'objet 
éflèntiel , eurent moins de pouvoir. Celui 
de mettre des impôts demeura infenfible- 
ment à la difcrétion du monarque. 

On ne peut voir uns douleur l'infuifi- 
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^ce Je ces écacs-généraux , dans la 
crifes les plus violences de la patrie. lis 
ne furent point remédier à fes maux, 
quoique la nation fut courageufe. Ces 
alTemblées majeftueufès , privées des 
lumières politiques les plus ordinaires, 
ne foupçonnoient pas les loix qui dévoient 
réunir les diflerents ordres , & les main- 
tenir dans un équilibre heureux. Cette 
ignorance profonde , & non moins Êitale , 
nuiHt aux bien&its qu'elles auroient pu 
fépandre^ & dont d'autres royaumes 
ont joui. Les états-généraux empêchèrent 
néanmoins un plus grand défordre, & 
leurs (ecours vinrent quelquefois à temps; 
inais ils n'ont pas Êiit à la nation le bieû 
qu'elle avoit droit d'en attendre. 

Le tiers-état fit toujours paroître plus 
de zele que les deux autres. C'étoit la 
portion dédaignée : mais elle écoutoic 
l'intérêt général; & devenue libre récem- 
ment , elle avoit une idée plus nette & 
plus jufte des devoirs du citoyen. Les 
autres ne s'occupoient que de leurs pré- 
tentions refpedives. E(l-ce le génie de 
la nation, çft-ce le malheur des temps» 
oui empêcha la fageffe, la fermeté, l'amour 
Ge la gloire & de la liberté, de s'intro- 
duire dans ces illijjîres f^nod^s f^ ' 




CHARLES V, 

Dit l m Sage. 

JtiNFIN , voici un homme de fens , un 
fage , un réparateur. Saris lui la monar- 
chie tomboit , & le royaume paflbit inévi- 
tablement fous le joug des Anglois. Sur 
le bord de ce précipice , ce même* 
Edouard , ce redoutable vainqueur à Poi- 
tiers, quoique fécondé des intrigues & 
des forces de Charles le Mauvais , fe 
vit enlever, en moins de fix campa- 
gnes , ces mêmes provinces dont la 
conquête lui avoit coûté vingt années de 
travaux. 

Tous nos rois , chefe d'un peuple belli- 
queux , furent guerriers , & combattirent 
en perfonne dans les batailles. Charles 
(àuva l'état par fa prudence , & non par 
fon épée. Il remplaça, par la fupériorité 
de fes lumières , cette bravoure qui 
appartenoit à fes ancêtres , & vit qu'il 
falloir agir de la tête plutôt que du bras- 
Il fe fouvenoit de la journée de Poitiers; 
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& ayant le courage de fe juger , il feneit 
i|u'il n'avoit pour la guerre qu'un- calent 
médiocre : il la fit par fes frères & par 
ies officiers. Les ordres réfléchis qu'il 
donna avec aâivicé du fond de fon cabi- 
net, opérèrent des viftoires capables d'im- 
mortalifer le plus grand capitaine. D'ail- 
leurs , fa fanté frêle , fa conftitution déli- 
cate , le rendoient peu propre aux expédi- 
tions militaires. 

Sa prudente lenteur & fes mefures 
concertées, arrachèrent à nos fuperbes 
rivaux ce cours de vii^oires & de prof- 
péricés qui les ériorgueilliiToient , & qui 
n'étoient fondées que fur Timpétuofité de 
notre courage , beaucoup plus ardent que 
jéfléehi. 

Charles avoit eu befbin , dans là jeu- 
nelTe , de recourir à la diifimulation. Sur 
le trône, il devint prudent fans finefle^ 
politique i^ns fàufieté , confiant fan» 
opiniâtreté. Son coup-d'œil diligent & 
attentif embraffbit les démarches les plus 
myftérieufes de fes voifins , & les befoins 
particuliers de fbn état , livré à des con- 
vulfions dangereufes. Il avoit acquis la 
profonde connoifTance des hommes , &, 
ce qui efl plus rare encore , il fut mettre 
en ufage leurs talents. Jamais précipité 
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dans aucune de fes avions, il étoît vif 
quand la circonftance Texigcoit. Autant 
le père étoit indifcret dans (es vengean-^ 
ces , autant le fils étoit maître de fon 
reflentiment. 

La guerre recommença contre le 
Navarrois, qui avoit ofé renouveller fes 
prétentions fur la Brie & fur. la Cham- 
pagne; mais il en fut auflî - tôt puni. 
Bertrand du Gue'fclin , le bras droit du 
monarque, le battit & l'humilia. Il y 
-avoit trente ans que les François avoienc 
défappris à vaincre; ils fe fentoient renaître 
à la gloire des armes. 

Cette infurredion fut principalement 
due au brave du Guefclin , dont* le nom 
fèul fit trembler les Anglbis , qui , dit 
Mezerai, nofoient plus le regarder que par 
les créneaux de leurs murailles, 

La marine, à l'occafion de la guerre 
avec l'Angleterre, devint plus confidé- 
rable qu'elle n'avoit encore été. Elle fiic 
fort négligée fous les règnes fuivants ; 
rétablie fous le miniftere du cardinal de 
Richelieu , on la vit fucceflîvement renaî- 
tre & mourir. Tel femble devoir être fon 
deftin. 

Nous ne diffimulerons pas que plu- 

fleurs des guerres que Charles entrepris 

- . Ni •* 
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pouvoienc au fond lui être étrangères; 
mais il y avoit dans l'état un principe de 
deftruAion , un fléau plus cruel que la 
guerre même r c'étoit le corps militaire, 
qu'on n'avoit pas encore eu l'art de tenir 
enchaîné. Si-tôt qu'il étoit en paix^ il 
dévoroit les citoyens. On avoit coutume 
de le licencier , quand la campagne étoic 
finie i alors il fè partageoit en diffé- 
rentes bandes , & les ibidats continuoient 
leur métier , en pillant ceux qu'ils avoient 
défendus. Ils ne vouloient pas retourner 
k la culture des terres , & ils dédaignoient 
le foc de ^la charrue , après avoir manié 
répée. Ils s'attachoient à leur conunan- 
dant , qui , n'ayant plus de falaire , fe 
mettoit k leur tête. Ces bandes furent 
connues fous le nom de grandes compagnies^ 
Elles avoient iâit une ligue plus terrible &. 
plus dangereufe que toutes celles de 
l'ennemi ; on étoit enfin menacé d'un dé- 
faftre beaucoup plus affreux que celui qui 
naît des guerres civiles. 

Le mal alloit croiflanr; la politique 
ordonnoit à Charles d'employer ailleurs 
le courage indifcipliné de fes foldats , qui 
dégénéroit en brigandage , & de les 
occuper loin de la patrie , de peur qu'ils 
Ja'achevalTent de ravager les champs té* 
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moins de Içur naiffance. Du Guefclin, 
qui n'étoit pas exempt de la rapacité 
trop ordinaire aux gens de guerre, fut 
envoyé d'abord en Bretagne , à la tête 
des troupes, pour foutenir Charles de 
Blois ; puis en Caftille , au fecours de 
Don Henri , qui difputoit cette couronne 
à fon frère Pierre le Cruel. Charles le 
Sage dut donc fe féliciter d'avoir trouvé 
deux fois l'occafion de chafler du royaume 
ces grandes compagnies. 

Du Guefclin fît monter flir le trône 
rheureux bâtard , que (a naiffance illégi- 
time en avoit éloigné ; mais Henri , 
moins prudent que Charles V, licencia 
trop tôt les grandes compagnies ; elles lui 
reprirent la couronne qu'elles venoient 
de mettre fur fa tête : indifférentes à la 
caufe qu'elles foutenoient , pourvu qu'elles 
touchaffenc la folde & que le pillage leur 
fût permis. 

Le prince de Galles ayant époufé les 
intérêts de Pierre , dans l'idée flatteufe , 
mais chimérique , de foumettre TElpagne , 
après avoir vaincu la France , avoit 
acheté les grandes compagnies , que l'im- 
prudent Henri avoit congédiées. Du 
Guefclin reftoit à celui-ci , il eft vrai ; 
mais les combats OAt kurs revers. To\tà 
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deux furent vaincus , du Guefclin fut 
feit prifonnier , & Pierre remonta fur le 
trône (an- i^^7).' 

Il paya d'ingratitude le prince de 
Galles, comme s'il eût deviné fes projets; 
il devoir du moins temporifer avec l'auteur 
de fon établiflement. Il fe crût afièrmi, 
parce qu'il avoic répandu beaucoup de 
îang. Mais il ne jouit pas long-temps de 
fk nouvelle fortune : les peuples , irrités 
de (on orgueil & de fon inhumanité, 
rappellerent Don Henri , venu à cette épo- 
que en France pour implorer le fecours du 
roi* Charles V , réfolu de renvoyer en 
Efpagne la guerre civile , qui feule avoir 
maintenu le repos de la France, accorda 
à Henri ce qu'il demandoit. Du Guefclia 
ibrtit de prifon , & ramena une féconde 
fois le fort en Éiveur de Henri. Pierre fiit 
vaincu à la bataille de Montiel 

La haine ardente qui anime les deux 
frères leur fait tourner le fer l'un contre 
l'autre à *la première rencontre. Henri de 
Tranftamare , dans la lutte , prévient fon 
ennemi & fa vengeance , en lui plongeant 
un poignard dans le fein. 

Henri ne fut point ingrat, comme 
l'avoit été Pierre ; il s'allia avec la France, 
avouant avec une noble & fincere rccoce 



,noi(ratKe tout ce qu'il devoit à fon roî; 
& lorfque la guerre vint à fe rallumer avec 
les Anglois , il fe déclara ouvertement & 
franchement contre eux, fans avoir recoure 
aux rufes , aux prétextes , aux lenteurs 
du cabinet. Il donna à Charles V une 
armée de terre & une de mer. 

Charles qui avoit bien lu dans Tavenir , 
étoit allé au-devant des événements futurs^ 
Il avoit vu de quel poids feroient dans 
la balance l'amitié & l'alliance de Henri. 
Pour faire difparoître la honte du traité 
de Bretigni , il prit le moyen ordinaire, 
celui d'ajourner à la cour des pairs Le- 
duc de Guienne , y étant autorifé comme 
feigneur fuzerain ; & tout en citant le 
fils , il déclara la guerre au perc 
C'étoit la politique , & non l'orgueil , qui 
lui commandoit cet aûe purement d'oflen- 
ration & de vanité fous les rois fes prc- 
décefleurs. 

Ce n'étoit plus ce jeune & redoutable 
Edouard , aftif , fier , ardent ; c'étoit ua 
autre roi dans b même pcrfonnu^. La 
vieillefTe des rois eft fouvent une calamité 
nationale. Edouard avec l'âge étoit devena 
voluptueux , mou , efféminé. 

Cinq armées font fiir pied , Charles 
ne les commande points nuis il a tour 
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prévQ r tout ordonné. Il a réglé lesma^ 
ches , les campements , iê prémuniflànc 
contre les coups du haËird. Il a de l'argent, 
du crédit chez l'étranger, des liaifons 
étroites & (êcretes avec fes voifins , des 
espions jufques dans la cour d'Edouard, 
Il veut vaincre; mais il veut encore 
épargner le Éuig des foldats , & triom- 
pher fkfls livrer trop de batailles. Du 
Gnefclin , qu'il a fait ion connétable , 
va commander la plus nombreulè de fès 
armées. 

Les armes ffançoifés eurent en Guienne 
la viâoire la plus rapide. Tout alloit être 
conquis ; mais le général du prince de 
Galles, par une marche adroite & (kvante , 
fond à Timprovifte & menace la capi* 
taie. Elle efl fortifiée ; les Anglois défient: 
le roi au combat. On entendoit du 
Louvre les fanfares de leurs trompettes, 
leurs bravades iniblentes. Rien n'émeut: 
le fage prince ; il n'obéit pas à la vanité , 
ni à la première fougue du reflTenrimenr» 
Il eft calme; il ne èit point de fortie, 
parce qu'elle eût été imprudente. Il 
oppofe au général Anglois, du Guelclin, 
qui le poulTe, le reflerre, l'oblige à la 
retraite; & la capitale, qui étoit dans 
la crainte , recomuic bientôt que foû roi 



pofledoîc la véritable bravoure , qui con- 
fîfte à ne point groflîr le danger, Da 
Guefclin pourfuit (es exploits , & chaflTe 
bientôt les Anglois , déjà maîtres du 
Berry , de la Touraine & de l'Anjou, 

A fon tour , il prend fur eux le Rouergue , 
le Périgord & une partie du Limoufin, 
Ce même prince de Galles , fi noble , 
ft généreux , flétrit fk gloire au fiege de 
Limoges , par des cruautés effroyables : 
comme s'il ne devoit pas exifter, parmi 
les princes feuls , une vertu entièrement 
pure. Ce fut là fon dernier exploit. Il 
mourut (an. IJ75). Les feigneurs de Ix 
Guicnne, enchaînés de fon vivant par 
Teftime, Tadmiration & la crainte, por- 
tèrent leur hommage à Charles , malgré 
tous les efforts de Jean , duc de Lancaftre , 
un des frères jdu prince de Galles , & 
ion fucceffeur au duché de Guicnne. 

Tout Éivorife le fage roi , & le récom- 
penfe de fes travaux médités. Don Henri , 
fon allié, attaque les flottes Angloifes 
avec fuccès. Edouard , feute de vaiHeaux^ 
ne peut plus envoyer aflez prompte- 
ment des troupes en Poitou , en Guienne,. 
au pays d'Aunis ; les généraux François 
trouvèrent peu de réfiftance. La révolu- 
tion tant de fois tentée & tant de fois irw 
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Cjûci lui envoya l'empereur, Imprimétif â 
ce trait hiftorique k plus granae proba-* 
bilité. Il n*apparticnt point à un moderne 
de contredire fut ce point des £uts narrés 
par les contemporains ; on peut vivre 
vingt-deux ans après avoir reçu un poifon ; 
la main perfide de la méchanceté ne 
donne pas toujours la mort , parce qu'elle 
s'égare, & que la nature, par fes reiTources 
inconnues , trompe fa cruauté. On ne 
flétrit poiAt la mémoire de Charles le 
Mauvais en le chargeant de ce crime i 
îl étoit capable de tous les forfaits , êc 
celui-ci pouvoit lui devenir très-utile. 

Quoi qu'il en foit, il porta dans un 
corps débÛe une ame aftive , forte , & là 
conflicution foible ne déroba rien à la 
continuité de fes travaux. ^ 

Il mourut à quarfmte-(èpt ans : ce fut 
fine grande perte pour 1% France, comme 
on le verra bientôt* Quelques hiftoriens 
lui reprochent d'avoir thélàurifé. On trouva 
à fa mort des richeffes immenfes pour le 
temps , qu'il ne pouvoit avoir amaifées 
que par la voie onéreufe des fub^des. U 
reconnut cette faute en expirant , & en 
demanda pardon à iès peuples. Ce traie 
doit être regardé , à certains égards , 
comme celui qui èàt le plus d'honneur 
à fix mémoire» 
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Il ne fut pas lire dans Tavenir , lui 
qui étoit fi pénétrant , en donnant à fort 
fib cadet , né audacieux & arrogant , un 
duché d'une auffi grande importance 
qu'étoit celui de Bourgogne , & fur-tpuc 
en lui fâiÊintépoufer Théritiere de Flandres^ 
Cela reflcmbloit trop à ce dangereux par- 
tage d'état , qui avoit eu lieu Ibus la pre- 
mière race. La poftérité du cadet devint 
fî puiflànte , qu'elle fut plus d'une fois 
for le point d'accabler la branche aînée r 
Que fà prudence accoutumée n'a-t-elle fu 
étouffer ce germe de divifion ! Mais la 
tendrefle paternelle l'aveugla : & il n'eft 
pas permis aux rois, fubordonnés en tout 
au bien pubhc , de donner même à cette 
paffion toute fon étendue. 

On reproche encore à Charles V d'avoir 
fàvorifé le (chifine ; mais qu'on fe mette 
à & place. Cette double éledion de papes 
devoit laiflTer l'efprit fort incertain. Les râl- 
ions fembloient des deux côtés également 
fortes & puiflantes ; Charles fe décida en 
politique ; il choifit le pape , de qui il 
pouvoit obtenir le plus aifément des déci- 
mes & autres grâces. C'étoit autant d'épar- 
gné pour fon peuple. 

Enfin la cenfure la plus rigide , en 
fcrutant fa vie entière, y rencontrera tou- 
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jours un de ces hommes rares fiir les trônes / 
& qui , au déâuc de l'admiration , doi- 
vent captiver le re(pe3:. Je ne trouve les 
rois heureux , difoit-il , quen ce quils ont 
le pouvoir de faire du bien. Sentiment pro- 
fond & vrai. 

Il dut peut-être à ion peu de fànté (on 
aver/îon pour les plaifirs. Les vertus de 
tempérament ne font pas les plus glo- 
glorieufès , mais les plus fûres. Le grand 
plai/îr de ce monarque étoit la convcrfa- 
tion ; c'eft de nos jours le plaifir des âmes 
éclairées & fenfibles ; il y brilloit ; & 
fon bon fens , qualité bien moins com- 
mune que l'efprit , le faifoit écouter avec 
intérêt. Il aimoit à lire , parce qu il fen- 
toit le charme qui accompagne la ledure ; 
mais comme il ne favoit que le firançois , 
il fe fit traduire la bible ^ ainii que lesau« 
teurs qui ont excellé dans la littérature 
ancienne. Son amour pour les &iences & 
les arts , fi propre , à éclairer une nation ^ 
à adoucir Tes mœurs , mérite les plus grands 
éloges. Nous n'aurons pas toujours lieu 
de les placer dans des fiecles plus éclairés. 
Les progrès de la raifon humame ont eu 
depuis des adverfaires implacables. 

Charles V a fixé la'vtnajorité de nos 
rois à treize ans & un jour. Ce n'eft pas 
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ici le lieu de pefer les avantages & les 
défkvantages de cette fàmeufe loi : l'hiftoire 
nous inftruira mieux que nos propres ré- 
flexions. 

On peut le confidérer comme le fonda- 
teur de la bibliothèque royale. Vingt vo- 
lumes épars formoient toute la bibliothè- 
que du roi Jean. Les livres étant d'une 
cherté extrême , leur pofleffion n^appar- 
tenoit qu'aux princes , qui les enfermoienç 
fouvent fans les lire. Charles lailTa près 
de neuf cents volumes. Depuis la dé- 
couverte de l'imprimerie , le nombre enr 
èft monté à près de neuf cents mille. Il 
a fallu un édifice particulier pour les conte- 
nir , & le dénombrement n'en fera peut- 
être jamais fait. Ce réceptacle des erreur» 
Çc des délires dé la raifon humaine , qui 
contient mille menlbnges en tous genres 
pour une vérité , mille ouvrages bizarres 
& triftes pour un ouvrage heureux , fait 
gémir Iç philofophe fur ces nuages amon- 
celés qui dérobent à la vue les vraies & 
utiles connoiflances. Il craint que cet im- 
menfe dépôt ne trouble & ne fatigue l'œil 
qui cherche le vrai ; il craint que tant de 
livres indifcrétemcnt ouverts à tous les 
regards , ne propagent une partie des 
ibccifes dcplorablçs dont les tablçptes font 



furchargées. En eflfet , il y a uiî beau 
livre à faire fur la deftruâion aéceflàire 
de tant délivres menteurs ou inutiles. Cette 
dedruâion épargneroit bien du temps , & 
la raiibn y gagneroit. 

La mode d'armorier les habits corn* 
mença fous ce règne. Les femmes por« 
toicnt fur leur robe , à droite , Técu de 
leurs maris ; à gauche , le leur. Cette mode 

2ui dura deux cents ans , pourroit fort 
ien renaître , à l'exemple de tant d'autres. 
Charles laiifa deux fils , Charles VI, & 
Louis I, duc d'Orléans. 
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DU SCHISME D'OCCIDENT. 

J_i ' É T R O ï TE liaifon des affaires ecclé- 
fiaftiqùes , avec celles de Tétat , nous 
oblige à parler de ces longs troubles qui 
diviferentîc monde chrétien. Tout ce qui 
tenoit à la cour pontificale avoit droit de 
remuer & d'enflammer les efprits de l'Eu^ 
rope. On avoit vu naguère la forme des 
capuchons des cordeliers divifer ce grand 
ordre ; les papes & les rois prendre parti 
dans cette nngulicre querelle ; les efforts 
de ces puiffances fe choquer avec fureur 
comme pour un intérêt réel ; Topiniâtreté 
des moines fe transformer en foif d\i 
martyre , & les bûchers s'allumer pour 
la caufe la plus frivole. 

Quel trouble ne devoit donc pas occa^ 
fîoner la rivalité étonnante de deux papes 
qui , l'un à Rome , l'autre à Avignon , 
s'excommunioient mutuellement ,&bleffés 
des mêmes anathêmes , laiffoient l'Europe 
indécife entre, les deux compétiteurs ! Les 
couronnes étoient partagées : le faint-fiege 
écoit-il fur les bords du Tibre ^ ou fur les 



( 5ï^ ) 

bords du Rhône ? Quel étoît le (ûcceflfeuf 
légitime du premier apôtre ? Qui devoit- 
on croire en fait de doéirine , & auquel 
des deux porter fes hommages ? Les uns 
adhéroient au pape d'Avignon , & les 
autres au pape de Rome. La neutralité 
étoit prefqu'impoflîble , parce qu'il falloic 
un chef vifible à la religion. 

Les cruautés fe mêloient au fcandale ; 
malheur aux cardinaux qui tomboient 
entre les mains du pape qu'ils ne recon- 
noiflbient pas ! Les tortures les plus 
cruelles puniflbient les réfradaires ; la 
rufe & l'artifice éludoient le projet de 
ceux qui vouloient fincérement la pacifi- 
cation del'églife; les confciences troublées 
cherchoient , avec inquiétude , de quel 
côté étoit le véritable pontificat. On voyoit 
les cardinaux , tantôt déclarer nulle leur 
cledion , comme forcée , tantôt revenir 
fur ce qu'ils avoient fait volontairement; 
on voyoit les papes qui avoient promii 
de defcendre du trône , qui en avoient 
ligné Tafte , fe faire un jeu de leur fer- 
ment , & retenir la tiare. 

Trois fouverains pontifes s'élevèrent à 
la fois dans l'Occident ; tous trois atteC- 
rant. qu'ils étoient prêts à facrifier leur 

dignité 
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flîgnlté quand leurs rivaux fe dépounie-^ 
roient de la leur. Apparences trompeures 
de modération & de concorde ! Leur am- 
bition refufoit d'obtempérer aux moyens 
de finir les troubles , parce que tous trois 
étoient d'accord pour confervcr ce trium- 
virat fpirituel & mourir papes. La coUi;- 
fîon ne frappa que fore tard les yeux, de 
l'Europe aveuglée ; elle fut obligée d af- 
fembler un concile général oii les ufurpa- 
tions de Thomme furent enfin féparées 
des droits de la puifTance (pirituelle : ce-* 
pendant les parties adverfes s'étoieht égor- 
gées pour des compétiteurs qui fejouoienc 
de la crédulité de leurs partifans. 

La France, pendant ce temps, avoit: 
affemblé un concile national , s'étoit dé- 
cidée à ne plus reconhoître de pape. Elle 
avoit renoncé à Tobédience , & gardoic 
Targent qu'elle envoyoit hors du royaume. 
La fin de ce grand fchifLe appartient k 
rhiftoire du règne fuivant ; d'autant plus 
qu'on découvrira dans la rigueur du con- 
cile général qui fit mourir Jean Hus & 
Jérôme de Prague , l'origine de la guerre 
fanglantedes Huffitcs, qui amena de loiit 
les guerres encore plus fanglantes du pro- 
teftantifine. 

Tcm IL O 
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DES INVESTITURES. 

L'investiture ctoit un fignc fenfibte 
que le vaflTal recevoit humblement , le 
éonc courbé , des mains du feigneur fu« 
zerain , comme une marque de la con^ 
ceffion volontaire que celui-ci lui fsufoit 
d'une propriété quelconque. Le feigneur 
cédoit-il une terre f II lui metcoit en main 
un morceau de gazon ; une forêt f Une 
branched'arbre; un étang? Un poiflbn, &c,. 

L'inveftiture eccléfiaftique ayoit pour 
ligne la croffe & Tanneau ; & les bien$ 
eccléfiaftiques dériyoient , comme tous 
les autres , des conquérants des Gaules^ 

A la mort d'un vaiTal , le ftizerais 
irentroit immédiatement en poffeffion de 
fes biens , jufqu'à ce que Théritier vînt 
lui demander rinveftiture , & prêter le 
ferment accoutumé. Cette obligation 
3%endoit , dans fon origine , jufqu'aux 
leccléHaftiques ; mais ils avoient tenté plu- 
lîeurs fois , fous difFérents prétextes , de 
^'y fouftraire. Tel étoit l'état indécis de 
j^ queftion , lorfque la querelle s'^ljima. 



Les papes devenus forts & puilfants ^ 
avoient folemnellement déclaré que les 
cmpereers n'avoient pas droit de nom- 
mer aux charges eccléfiaftiques , ni de 
donner en conféquence TinveAiture , parce 
qu'ils étoieht laïques ; que les biens de 
réglife ne pouvoient appartenir qu'à Té- 
gliîe ; que ces biens étoient facrcs ; & que 
quiconque ofoit y toucher fans l'aveu des 
pontifes , fè rendoit coupable de fimonie. 
11 n'y avoit guère de reproche plus odieux, 
& qui entraînât de plus dangereufes con- 
féquences. Il fut détendu aux empereurs., 
aux rois & aux barons , d'exiger le fer- 
ment des évêques , & à ceux-ci de con- 
fentir à la cérémonie humiliante de l'inr 
veftiture. 

L'ignorance où étoient alors les em- 
pereurs y les rois & les barons , ainfi que 
leur confeil , ne leur permit pas de donner 
une réponfe (ktisfatÊLûte fiir cet objet , & 
ils étoient fort embarrafies. .Ils auroienc 
pu répondre qu'ils avoient toujours nommé 
les évêques ; que le pape Adrien s'écoic 
agenouillé à Rome devant Charlemagne ; 
^u'il lui avoir' recoRnu le pouvoir de nom- 
mer le pape ; que le concile de . ftomp 
avoit ainfi prononcé en 774 , & que 
jjafqu'au pontificat de Grégoire Vil ,00 
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n*avoit pas élevé le moindre* doute fur 
cette ancienne prérogative. 

Les enipereurs , foit par crainte de 
Texconinuinicarion , ibit par ignorance , 
ibit par mafradrefle , convinrent qu'ils 
n'avoient pas le droit de nonuner aux 
^eges , mais feulement de dilpofer des 
fciens temporels qui y étoient attachés. 
Les papes ,trè$-con(equents dans leur fyf- 
téme de domination & de fierté, ordon^ 
lièrent fur le champ aux évêques d abàn- 
<lonner ces biens terreflres. Mais on ne 
xenonce pas facilement aux (blides avan- 
tages que donne l'opulence : les évéques 
ii*obéirent pas entièrement. Ils créèrent 
d'adroites dÙlinâions ; ils voulurent tout 
à la fois conferver le temporel donné par 
les rois , & faire caufe commune avec le 
pape leur chef & pafleur. Dans ce double 
point de vue , miÛe troubles s'élevèrent ; 
&, ils étoient de nature à £itiguer les 
empereurs , à les forcer à l'abandon de 
leurs anciens droits. L'ignorance univer- 
ielle fàvorifoit puiffamment les nouvelles 
prétentions des papes , & tout fuccès 
devenoit le gage inlàillible d'un autre 
Succès. 

Les pontifes avoient un intérêt vifible 
^ ne point laifTer la dignité impériaks'éler 
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ver au-deflTus de la leur ; car le nom de 
Céfar , ce nom fî anciennement révéré , 
pouvoir rappeller tout- à-coup la pofleffion 
de Rome & de l'Italie- Les papes , qui 
tendoient non-feulement à l'indépendance, 
mais encore à la fuprémarie , tourmen- 
tèrent de tout leur pouvoir la poftérité 
de Charlemagne; & quand Fempire chan- 
gea de maître , leur politique pourfiiivic 
fufqu'au fond de TAUemagne le chef, ou 
plutôt le rival qu'ils avoient en vue (Je 
ïubordonner à leur autorrté. 
' Ces longs démêlés changèrent d'objet 
& de nature félon les circonftances ; mais 
les faites de Thifloire , pendant un eQjace 
de mille années , ramènent conftamment 
le tableau de la lutte opiniâtre du facer- 
doce avec le pouvoir temporel des em- 
pereurs & des rois. 

A l'égard du droit d'inveftiture , con- 
sidéré en lui-même , il n'a jamais été plei- 
nement éclairci ; il ne pouvoir l'être ; il 
fe perd, pour ainfi dire, dans les forêts 
ténébreufcs qu'habicpient 'les Druides^ 
Leur autorité ne pouvoit faire exemple. 
Les Êiits conqus doivent donc nous tenir 
lieu du principe ; & plus la querelle fut 
aftive , embrouillée , moins il nous eft 
permis aujourd'hui de juger autrement. 

03 
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' Le facerdoce pofledoic un très -grand 
avantage. Il étoit feul dépofitaire des lu* 
mieres ; il parloit feul à la multitude ; 
lèul il donnoic cours aux opinions ^ & 
ce fiic là ion droit inconceflable & Ùl vé- 
ritable force. Les efprits , d'un bout de 
l'Europe à l'autre , fiirent difpofés à re- 
connoître de préférence l'autorité ponti- 
ficale , qui de plus enfeignoit la morale 
il néceflaire & fi précieufe à tous les 
peuples. Les armées dies princes fe brife- 
rent contre un chef qui n'avoit que la 
parole ; mais cette parole , en prêchant les 
dogmes fàcrés de la religion , fembloit 
en tout la Yoh de jDicumeme. 
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CHARLES VI, 

Dit le B i e n - A i m è. 

JU E S défavantages de la monarchie , 
gouvernement d'ailleurs adif & puiflTanc 
quand il eft tout à la fois éclairé & mo- 
déré , fe manifeftent fur-tout dans les mi- 
norités toujours orageufes , & plus encore 
lorfquc cette fatale maladie , qui tue la 
raifon & laifle la vie , vient à frapper la 
tête d'un fouverain. Ce déplorable règne 
cfftit cette double calamité. Quel triile 
tableau à retracer! Quel cruel exemple 
des malheurs qu'entraîne Timperfeftion du 
gouvernement ! Et comme il pefe alors 
lur la nation qu'il écrafe ! 

Xes tréfors du feu roi pillés, par le re-» 

fent du royaume , les peuples pouffes au 
éfefpoir par les vexations fcaridaleufes 
que ce pillage néceffita , un roi tombé 
en démence & qui régna frénétique pen- 
dant trente années, terme bien long pour 
un royaume qui fouf&e ; les parents , les 
tuteurs du prince , non moins furieux 

'^^^ "" ' 
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Que lui 9 & qui en fe disputant Vadwi- 
tiiftration déchirent la patrie ; une reine , 
épbufe coupable , mère dénaturée , volup- 
tueufe & cruelle , qui , pour fe venger d'un 
fils accufàteur indifcret de iés déportfe- 
ments , leprofcrit , le perfécute ,1e déshé- 
rite , ouvre le royaume à l'étranger , & 
le lui livre (ans honte & fans remords. 
•Quel fatal enchaînement de maux politi- 
ques î Et comment la France , couverte 
de tant de plaies , a-t-elle pu fortir de ce 
chaos d'erreurs & de crimes ? C'eft que 
Ion roi n'eut pas heureufèment la puif- 
iance de l'enfevelir toute entière fous fes 
ruines. 

Les trois frères de Charles V étoient 
rangés auprès du monarque agonifant, 
qui leur recommandoit de fbulager les 
peuples du fardeau des in^fitions. Dès 
qu'il eut rendu les derniers foupirs , ils 
coururent s'adurer de la perfonne du roi 
•mineur. Le duc d'Anjou fe fàifît des pier- 
reries , des meubles les plus précieux & de 
tout l'argent comptant , parce qu^il avoic 
befoin d'un fonds extraordinaire pour aller 
-s'établir à Naples , où la reine Jeanne 
l'appelloit. C'étoit un brigand qui alloit 
rejoindre une femme meurtrière-, & s'af^ 
Ibcier k fes for&its, Npn content de l'enl^ 



vement du tréfor royal, ayant été informé^ 
par des officiers de la garde , que le roï 
avoit dépofé un tréfor dans le château de 
Melun , il interroge un des chambellans^ 
confident de Charles V. Ce chambellan ^ 
nommé Savoify , éludoit les demandes & 
les menaces : le duc d'Anjou fit entrer le 
bourreau pour Tétrangler , s'il ne rêvé- 
loit à Tinftant même le lieu du dépôt. La 
crainte de la mort l'emporta fiir fà fidélité. 
Il indiqua un gros mur recouvert de boi- 
lèrie , comme contenant l'objet des arden- 
tes perquifitions du duc. On l'ouvrit ; le 
tréfor confiftoit en lingots d'or & d'ar- 
gent. Il fut enlevé , & le duc fe l'appro- 
pria» 

Ce vol fembloit donner aux autres 

grinces , oncles du roi , le fignaldu pillage.. 
Is ne fe montrèrent pas plus délicats, & 
tous oublièrent la patrie pour faifir avec 
ftreur une portion d'autorité abufive , qui 
fit naître l'anarchie. Le confeil de régence 
fiit fort tumultueux , & rien ne fe décida.. 
Quand l'un n'étoit pas de l'avis des autres , 
il rompoit le triumvirat , & s'oppofoit k 
Faccompliflement des ordres ks plus né- 
ceflaires. 

Le duc d'Anjou ayant pris tout l'argent 
à front découvert , U n'y en avoit plus 

Os 
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ppur entretenir la m^ifon du roi , ni pour 
payer les troupes : ce qui devenoit plus 
conféquent. Le duc de Bourgogne avoit 
beau élever la voix dans le confeil contre 
cette terrible Ipoliation, le ducd*Anjou ne 
Fécoutoit point. On vit dans tout fon 
jour la feute politique de Charles V , qui 
avoit cru théfàurifer pour l'état ; mais le 
fage roi ne favoit pa$ que la rapide circu- 
lation des efpeces eft le véritable tréfor 
d'un roi de France, & qu'il ne doit rece- 
voir que pour répandre. Il fallut , dans 
cette difette , rétablir Içs impôts anciens , 
& en imaginer eneorç de nouveaux ; mais, 
c'étoit réellement abufpr de U foi des 
peuples. 

Ils attendoient avec autant de fonde- 
ment que d'impatience l'abolition des fiib* 
lîdes ordonnés par le feu roi au lit de. 
mort. Ils devinrent furieux , & s'écrièrent 
qu'ils ne paieroient plus rien, qu'ils mour- 
roient "plutôt mille fois que de foufFrir 
tant d'exaftions & d'injures Élites à leut 
liberté. 

'■ Le peuple de Paris brûla ju^u'à troi« 
fois les bureaux des fermes , m^flacra les. 
commis , & pilla les maifons des juifs > 
toujours prompts dans leur aviliffement à 
fé charger du recouvrement des financent 
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; A Rouen l^on avoir forcé urt gros bour- 

r^is d'accepter le titre de roi. fleutbeaa 
défendre de cet honneur dangereux iî 
on le promena en triomphe dans la ville» 
On le fit aflTeoir fous un dais. Il reçut fuc 
un amphithéâtre l'hommage des habitants ji 
& on lui fit promettre que pendant fois 
règne il ne mettfi^içjaucun nouvel impôt,; 
^1 promit qe qu'on voulut ; mais plus &ge 
que ceux qui l'avoi^t couronné. ^ il Iç 
(àuya pour ne plus reparoître que longr 
temps aprèsv 

L'avarice infetiable des tuteurs de Char- 
les VI avôit occafioné ce foijlévement , & 
verfé le défefpoir dans l'ame des fujets. Il» 
s'armèrent de tous côtés, tendirent des; 
chaînes, & créèrent des officiers auxquels 
ils conunirent la garde des poites. 

Le confeil fit marcher des troupes vers 
la capitale , centre de la révolte. Le jeune 
Charles s'avançoit avec empfeflTemenG 
,pour punir les féditieux. Trente mille Pari- 
£en5 , armés de pied en cap , allèrent aur 
devant de lui jufqû'à Saint-Denis , pour 
lui en impofer par le nombre & l'affurance 
de leur maintien ; mais les forces royales 
(leuf infpirerpnt quelqu'effroi , & cet effroi 
Jçcid^Jg^ yiàoirç. Us navpient^pas eai le 
't^empi'd'étaUû ^i^ difçipline exaâe^ ^ 

.0 & 
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fls furent obliges de céder. On abattît le» 
portes de la ville ; on ra(à cent toiles de 
murailles ; oh ôra les chaînes du coin des 
rues , & la cour fit noyer fecrétement , la 
nuit même , trois cents des plus mutins , 
ayant jugé à propos que les exécutions ne 
fuffent pas publiques. - 
• On vit tomber fiéinifnoins la tête de 
Tavocat- général Defmarets, long- temps 
médiateur entre le peuple & la cour , & 
qui avoir concilié Cigement les plus vives 
querelles , en emportant l'eftime des deux 
partis. C'étoit un vieillard relpeâable , 
dont tout le crime étoit de s'être oppofé 
récemment à la tyrannie des tuteurs. Sa 
mâle probité i/avoit point fléchi devant 
leurs exactions. Le nom de cet homme 
▼ertueux feroit encore plus célèbre , s'H 
avoit appartenu à Thiftoire Romaine. On 
ne put jamais l'obliger à demander pardon 
au roi. Il protefta jufqu'à la mort qu'il 
l'avoit toujours bien fervi. En effet , fk 
conduite étoit irrépréhenfible. La véritable 
caufe de fa mort fut la haine injufie que lui 
portoient les ducs de Berry & de Bour- 
gogne. 

Les Parifiens , quoique fùpérieurs en 
•nombre , furent défarmés. On porta à 
4'hôtel-de-YiUe de quoi armer cent onilk 



{3^S ) 
homnjes. Ils fe virent forcés à payer une 
taxe extraordinaire. Rouen ,* Troyes & 
Orléans forent punis de .même , à propor- 
tion de leur richcfle. On rachetoit fa vi« 
par des amendes , & la cour confentit k 
épargner le (àng moyennant de Tor. Mais 
rien n'encra dans les coffres du roi , tout 
Fargent fut pour fes oncles. On^en vit 
bicnt-ôt h preuve^Il s'agiflToit de reprendre 
}es armes pour faire la guerre aux Anglois» 
L'épargne fe trouva fi vuide , qu'on pro*- 
xlama , le fer à la main , de nouvelles im** 
pofition6^Le fourd rugiflTement du peuple-, 
quoiqu'étouffé, annonçoit une explofion 
prochaine. 

La première campagne de Charles avoir 
été contre les Flamands. Ils avoient à leur 
tête le fils de ce Jacques d'Artevelle , leur 
confeil , leur appui pendant trente années» 
H efl aflez difficile de deviner pourquoi le 
confeil fit adopter à un jeune roi la caufe* 
inique du comte de Flandres , depuis long- 
temps odieux à fès peuples-. Et quel puifTant 
•intérêt avoit le roi de France à l'aflerviffe- 
ment de cette nation valeureufè & fage , 
qui difoit iNôus n attaquons pas ; mais nous 
nous d/éfindons r 6* nous ne ferons Jamais 
^^ervis ; cqr lorfquon nous aura tous tués^y. 
neS' o^ fi' raffimbleront pour combattre. D'aii^ 



leurs y un revers étott c^iable d'abattre wl 
royaume épuiie. La guerre étoit évidem* 
mène ruinrâfe & de nal pro£k : mats le duc 
de Bourgogne le voulue; Se f^rce qu'il 
avoir été payé par le comte de Flandres ^ 
tt ejcpofa au das^er d'une bacaiUe fon fou* 
vcrain , à peine £>rti de Tenânce* 

Nous nous fonmies reâi£s îulî}u'ici à 
parler de la découverte de U pQudre à 
canon. Nous jivon^ reîeté.les récits incer- 
tains , & nous voudrions pouvoir reculer 
la déplorable époque de cette horrible in- 
vention. Il &ut en parler , malgré le defir 
qu^oû aufott de L'anéantir j, s'il étoic poffî* 
ble^ par la penfèe. Les effets de cette 
poudre meurtrière qui a tout ctemgé^ qui 
a tué la valeur & aiSbupi le patrietifmeY 
datent inconteflaUement de cette guerre » 
en l'an 1382 , au ftesc d'Oudenarde. Voigl 
le 'récit de Froiflàrd 

<f> Les Gantois .ouvrirent une bom«» 
>» barde , laqudle avoît cinquante pie& 
» de long , & îetoit pierres grofles & 
^. pelantes mervetUeulèment ; & quand 
» cette bombarde décliquoie , 00 l'oyoic 
V bien de cinq lieues loing par )our & dix 
i» par nuit^ & meooit. fî gp^ande nqife a« 
» déclique ^ qu'il fèmbloii: ^e tous kf 
.» ésûûks. d'enfer, jf^fieu tl^ çbeajiu^ » 
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Les Flamands furent dé&ks (ao. 1582)1^ 
malgré ce nouveau tonnerre , à la fan- 
çlante bataille de Rofebeck. Philippe d'Ar- 
tevelle , trop confiant dans fcs forces , 5c. 

3ui avoit le courage , mais non la pru- 
ence de fon perc, demeura fur la place,. 
Son corps ayant été reconnu dans la foule 
des morts , le duc dç 3ourgognc eut l'in^ 
digjrtité de le faire attacher à une potence ;^ 
vengeance froide & atroce , plus capable* 
d'immortalifer la mémoire du mort que de. 
la* déshonorer. 

L'Angleterre , naguère fî haute , fi or- 
gueilleulè , étoit dégénérée depuis quel- 
ques années ; elle avoit perdu /es héros. 
Une étrange confwfîon la mettoit dans un 
état de fbibléfle. Ce n'étoit plji^ Edouard 
qui la gouvernoit ; c'étoit Richard H ^ 
prince indigne de la royauté. Il irrita ui> 
peuple terrible dans fa révolte , & qui nq 
s'appaife point. Il abdiqua lâchement ; S^ 
lorfqu'il fut affaffiné^ on 3pp4la fà mort) 
un ade de juflicç.. Le confeif de Ç.rance fq' 
promettant quelques fuccès dans ces con^ 
|onftures , réfolut d'attaquer les Anglois ; 
leurs divifions fembloient offrir une cq««', 
quête aifée. 

On ne vit jamais de fi granos préparatifs^ 
ic vaiflreaux;^ d'hommes & de machin^^ 
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to loua ou Ton adieta tout ce qui fe 
trouva de navires en Flandres, en Suéde & 
en Danemarck. Cette formidable flotte , 
appareillée en 1^85 ^ oflfroit douze cents 
quatre- vingt -fept voiles , dont foixante 
gros vaiflfeaux. Au milieu de cette flotte 
etoit une ville de bois ^ de trois mille pas 
de diamètre , avec fes tours & baftiçns , 
pofée fur des bateaux liés enfemble. On 
pouvoit monter ou démonter cette efpece 
de ville en un jour. Cette étonnante & 
finguliere machine étoit deflinée à loger 
les troupes , quand eDes auroient mis pied 
a terre. 

Vingt mille cavaliers , vingt mille arba- 
létiers & vingt mille fantaflins armés* de 
haches & de pertuifànes , dévoient former 
l'armée de débarquement. Tout ce qu'il y 
^ avoit en France de noblelTe , k rendit en 
^ fbule dans les ports de Flandres , pour 
avoir part à cette glorieufe expédition. 
Cet immenlè armement , dont le récit 
répandoit la terreur , fembloit devoir en- 

Îjloutir l'Angleterre , & l'on regardoit tous 
es habitants de cette iile comme fubjugués 
& pour jamais fournis à leurs vainqueurs : 
cependant cette redoutable entreprife 
échoua, au grand étonnement de l'Eu- 
re. La lenteur des opérations £t perdre 
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un temps prédeux ; celui de fe mettre enl 
mer s'écoula infenfiblement ; Toppo/îtion 
des avis empêcha l'unité de la force , & 
l'on oubDa l'iîvftant de la viâioire. Quand 
la flotte fortit enfi», les ventç forent coh.- 
traires , & la tempête la difperlà. 

On ne (bngea plus qu'à régagner les 
ports ; & les débris de la fuperbe ville de 
bois , jouet de TOcéan , furent portés par 
les courans jufques dans la Tamife.Xes heu- 
reux deftins de l'Angleterre prévalurent. 
Cette ifle , qui preflentoit déjà l'influence 
qu'elle auroit un jour en Europe , vit tous 
les projets de l'ambition & de la ven- 
geance {c brifer autour d'elle ; & cet ar^ 
xnement , qui avoit coûté des fommes im- 
xneoiès , douloureufement exprimées des 
fortunes particulières , ne fot qu'une vaine 
parade de puiflTance & d'ofientation. 

Charles , chagrin de cette perte , forma 
un nouveau confeil , & renonçant à la 
guerre , à la conquête & à la co<ifl;ruâionL 
de navires , k conibla de ces revers coû- 
teux^ au milieu des mafcarades , des bals, 
des chafles , des tournois , des fefliins , des 
courfes de bagues ^ où il êxcelloit. Il étoic 
né robufte , avoit une adreflTe incompara- 
ble dans tous les exercices de corps. Sa 
îeunefle fervoic d'excufe à la fougue àf 
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fon tempérament ; il étoit adonné axix 
plaifirs'& à la débauche. Sa phyfionomie 
& la taille prévenoient en fa fiveur. Son 
cara«£lere n'étoit pas encore formé ; mais 
rien n*annonçoit en lui le coup horrible 
dont il devoit être frappé. On n'avoir 
jamais remarqué fur fon vi(àge , ni dans 
fcs yeux , des marques de la future aliéna- 
tion de fon efprit. Il avoit quelque chofe 
de brufque & d'impétueux dans le gefte 
& dans la parole ; mais ce n'étoit que la 
fuite des exercices violents auxquels il fe 
livroit. 

Irrité de ce que le duc de Bretagne 
avoit feit arrêter fon connétable qu'il ché- 
riflbit, & regardant cet affront comme 
une infùlte faite à & peribnne^ il avoit 
réfolu de s'en venger ; mais fon nouveau 
confeil lui repréfcnta fegèment qu'une 
<)uereUe particulière* entre le duc & le 
connétable n'étoit pas un légitime fujet 
de guerre. Il renonça à fon entreprife, 
redoublant de tendreflè pour CUilbn , & 
lui accordant un crédit encore plus étendu , 
mais qui ne fèrvit qu'à rendre te £Evori 
plus hatlTable aux yeux vigilants de fe* 
ennemis. 

La faveur dont il Jouiflbit rompoit l'ef- 
|)ece d'équilibre qui exiftoit entre les ièi^ 
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gneurs. Ses adverûires lui firent un crimô 
de fon élévation , & réfolurent de l'en 
punir. Des aflaflîns gagnés à prix d'argent, 
attentèrent à la vie du connétable , qui 
Ibrtoit de chez le roi. De prèsde cinquante 
plaies dont il fut couvert , aucune ne fe 
trouva mortelle , & il guérit en moins 
d'un mois. Les meurtriers s'étoient réfu- 
giés «n Bretagne , d'où partoit la confpi- 
ration. Le roi fe xmt en marche pour forcep 
le duc à les lui livrer , ou pour le punir en 
cas de refus. 

Il traverfoit la forêt du Mans le jf août , 
fur les deux heures après midi , & par une 
chaleur exceffive , lorfqu'un grand homme 
bave & décharné , les cheveux hérifles, 
le regard affreux , couvert de haillons, 
s'élance de derrière un arbre , fe jette à la 
bride du cheval du roi, & lui. crie d'un 
ton effrayant , arrête roi ; où vas tu ? tu es 
trahi i puis difparoît en s'enfbnf ant dans 
la profondeur du bois. 

Deux pages le fuivoient : l'un portoit 
fa lance & l'autre fon cafque ; le premier 
s'étant endormi , la lance tomba tout-à- 
coup fur le cafque que l'autre tenoit. A ce 
bruit , à la vue d'une lance baiffée , Tap- 
parition du fantôme & fès terribles menaces 
fc repréfencent à Teff rit du roi ; il jfecmit ^ 
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Cbn (àng s'allume ; il encre en fureur , & 
prenant pour des aflTaflîns tous ceux qui 
s'approchoicnt de lui , il fond fur eux 
Fépée à la main : tous fe difperfent. Le 
duc d'Orléans n'échapra à la mort ', qu'en 
prenant la fuite. Il frappe jufqu'à ce que 
fbn épée fe brife entre fes mains. Il avoit 
tué quatre ou cinq hommes. Ses forces 
s'épuifcnt , il tombe , on le délàrme , & 
' on le tranfporte au Mans , lié fur un 
chariot. 

Un fi étrange accident fit naître toutes 
fortes de conjeftures. Dès la veille on avoia 
remarqué qu'il étoit morne & ftupide, 
qu'il nWoit pas touché aux mets qui lui 
iurent préfentés. Ce n'étoit donc pas l'ap- 
parition iiibite de cet incQnnu , qui avoit 
altéré ks organes. C'étoit encore moins 
un coup defoieil qui avoit dérangé (à tête: 
ce fût plutôt TefTet d'un breuvage. Jean 
Juvenal des Ùrfins rapporte que tel étoit 
le bruit du temps , & qu'un philtre amou- 
reux lui avoit étédonné par la fille du duc 
de Milan , femme du duc d'Orléans , frère 
du roi. La nature de fa n^ladie & les évé- 
nements qui fuivirent , l'amour prodigieux 
du roi pour fa belle-fœur , ne doivent pas 
lâire rejeter cette accufàtion comme abfo- 
lument dénuée de fondement» L'ignorance 



He la faine phyfique donnoit lieu aux 
compondons les plus étranges ,^ & mille 
recettes bizarres captivoient la conHaace 
des grands y non moins peuple que le refte 
du royaume. 

A ce premier accès de fureur fuccéda 
une léthargie qui dura deux jours entiers. 
Il étoit (ans mémoire , fans jugement ; il 
ne reconnoiflbit pas même la reine, fà 
femme : il nioit qu'il fiât roi : par-tout où 
il trouvoit l'empreinte de fon nom ou de 
fes armes, il les ef&çoit avec une efpece 
de fiireur. La dofè fans doute avoir été 
tiop forte , & on l'avoit empoifonné , en 
ne voulant que lui donner de l'amour. 

La raifon lui revint enfin , & Ton avoit 
quelqu'efpérance d'une guérifon , fî un 
nouveau malheur n'eût rappelle fon délire. 

Le jour des noces d'une fille de la reine , 
toute la cœur étoit aflemblée pour un bal ; 
quelques feigneurs avoient fait la partie de 
danfer un ballet , habillés en fàuvages. 
Cela ne reflèmbloit pas tout*à-fàit à nos 
élégants quadrilles. Le roi s'habilla comme 
les autres d'une toile couverte de lin oa 
d'étoupes attachées à la toile avec de la 
poix. Cinq de ces mafques étoient liés les 
uns aux autres ; le fixieme , qui étoit le 
ftoi f mfurcboic deY^t iw» êore lié. JU ^^^ 
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4'0t\hitiS , qui ne favoit (jni étoîem cei 
œa^ues , & voalaot les reconnoicre , 
faaifla de trop près le flamlTeaa que tenoit 
un page ^ ce qui mit le feu à un de leurs 
habits. £n un moment la falle fut en flanh 
mes & recencit des hurlements des maf- 
ques. La duchefle de Becry ayant reconna 
le roi , l'enveloppa dans la longue queue 
de ik robe , étouâà le feu & lur iàuva la 
vie. Deux des niafques moururent fur ie 
champ , les autres languirent juiqu'au len- 
demain dans des tourments épouvanta- 
bles. 

L'horreur de cette aventure troubla 
tellement fes efprits , qu'il retomba dans 
ia frénéfie. Elle commençoit par un abat- 
tement profond , & montoit par degrés 
jufquà l'aliénation. Furieux ou hébété^ il 
pleuroît quelquefois à chaudes larmes , & 
tantôt il écumoit de rage , criant comose 
un forcené. Le refte de fa vie ne fat plos 
qu'une vidfiitude de bons & de mauvais 
intervalles ; fitaation plus affreufe & plus 
déplorable pour le royaume qu'une folie 
continue. Comme il avoit des lueurs de 
jugement, on concevoit des efpéranccs. 
La nation ne s'occupa point du projet de 
ie dépofcr ; & quoiqu'abfolument inca- 
^blc de gouverner, fon elprit s'aftoibiif- 



fiint de plus en plus , on atcendoïc fa guo«* 
tifbn de quelque cauië furnaturelle. 
* On avoit recours aux cmpiriques^, aux 
niagiciens, aux péierinag;es. Deux moines 
auguAins s'étanc vantés de le guérir , après 
lui avoir fait des incifions cruelles à la tête , 
furent obligés d'avouer Uur inûiffilà^ce. Ils 
furent décapités aux halles , parce qu'ils 
àvoient beaucoup fait foufTrir le roi , & 
qu'ils n'avoient entrepris cette cure que 
pour avoir beaucoup d'argent. 

La dttcheile d'Orléans étoit la feule per-^ 
(bnne qui eût pouvoir de lui faire prendre 
quelque chofe. Le roi , dans fon bon fens, 
avoir été enchanté de fa beauté & de fon 
efprit ; elle Tavoit conduit , tandis que le 
4uc fon époux , de fon côté , conduifoit la 
reine : de forte qu'ils paAToicnt tous deux 
pour avoir enforcelé le couple royal. 

Pendant la démence de Charles VI, les 
du^s de Bourgogne & de Berry reprirent 
le gouvernement. Ces fiers tuteurs , qui 
jalloient régner fous le nom du monarque ^ 
étoient fort intçreifés à Ùl confervation , & 
foutenoient hautement que fa maladie ne 
feroit que paffagere. On cachoit au peuple 
le véritable étac où fe trouvoit fa tête* 
Louis , duc d'Orléans , prétendit que la 
,réj[ençe lui' appartenoit ; mais il en fuç 



tordus par le duc de Bourgogne, (ôus 
prétexte de (on jeune âge. Celui-ci avoic 
fait entendre au roi en fecret, qu'il couroic 
rifque d'être dépoÊ 9 fi fon frère avoir une 
§ois le pouvoir en main. Charles pleuroit à 
cette feule idée. De-Ià naquit cette haine 
immortelle entre la maifon d'Orléans & 
celle de Bourgogne. Les femmes des deux 
puiflànts adverïàires ne fe haïffbient paj 
moins que les maris ; elles rivalifoient en 
beauté, en ambition , en crédit , Le duc 
d'Orléans ne fe rebuta point; il voulue 
conquérir , par les charmes de (à femme , 
l'autorité dont il «toit jaloux. Il avoit pour 
lui la reine ; Charles ne put réfifter aux 
complaifances de fa belle-fœur & aux 
prières de fk femme. D'ailleurs il étoic 
£icile de le £iire parler. Tandis que le duc 
de Bourgogne étoit allé Taire un voyage , 
il déclara que fon frère auroit feul la ré- 
gence. 

La haine entré les deux princes monta à 
fon comble. On s'attendoit à voir l'oncle 
& le neveu difputer, dans une bataille , à 
qui auroit la conduite de l'état. Le duc de 
Bourgogne , prince égal au roi en richeflès, 
en puiiTance , & le plus grand terrien de 
Ion temps , auroir pu l'emporter dans la 
Valaace. Il mourut ; mais le duc d'Orléans 

ne 
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]|é gagna rien à cette mort : fon fils , nouvel 
advcrfaire, s'éleva. Plus ardent, plus adroit, 
plus ambitieux que fon père , il vouloit 
finfin commander. 

Il af{èâa d'abord un zèle populaire ; il 
ne parloit que du foulagement des peuples , 
& s'efforçoit de rendre le duc d'Orléans 
très-odieux. Il l'étoit déjà par la diflipation 
des deniers publics ; il dépenfoit la plus 
grande partie des revenus à donner des 
:fêtes & des préfents à la reine. Les reines , 
jufqu'alors retirées dans l'enceinte du palais ^ 
Éguroient rarement dans les plaifirs publics. 
La démence du roi donna à la reine une 
licencieufb liberté. Elle palToit fa vie dans 
wn cercle de divertiffements non interrom- 
pus , tandis que Charles VI étoit relégué 
dans une chambre , gardé à vue par deux 
ou trois valets qui le traitoient fort rude- 
ment , & le lioient fur fon fauteuil fans 
miféricorde aux moindres accès de folie ou 
d'humeur. Son époufe le trahit bientôt ou- 
vertement ,& oublia fa dignité , ainfi que 
tous fès devoirs , même envers fes propres 
enfants. Ib manquoient du néceflfaire , 
étoicnt abandonnés comme le père à la va- 
letaille > & le roi le plus fouvent n'avoit pas 
de linge. 

On doit être étonné du fUence abfolu 



4es grands dans de telles conjonftures. Quel 
Êifoienc-ils alors f Ils étoient partagés encre 
ks deux «Êiâipiîs régnâmes. On les voyoit 
Ibus les armes , non pour fe battre , maif 
pour £>rmér un qorps à part , & s'accom? 
moder y félon leurs divers intérêts ., avec le$ 
chds qui dlviibtent Tétat. La nation avoit 
lieu peut-être cfe regretter Fancien maire 
du palais de la première raoe ,. dont la 
(diâatore utile faifoit diiparoître Tinfuifir 
£ince &FimbéciUité des rois^ & maintenoit 
une même forme de gouvernqnent au mi- 
lieu des erreurs de la nature & d:a caprice 
des hafards; Deux règnes fans celTe oppofés 
caufoient une véritable anarchie. Et d'où 
venoit cette langueur de l'état , qui ne 
&voit point fe régénérer f De la chmc ré- 
cente du gouvernement féodal ^ décom* 
pofé pour le long malheur de la patrie. 

Les François ne furent point alors en 
/qréer un nouveau ^ qui cefTât de les expofer 
à tant de périls étrangers & aux fecouilès 
inteflines non moins funefles. 11 devoit for- 
fit , politiquement parlant ^ de ces ruines 
^ne force , ou capable de détruire entière? 
mcht la monarchie , ou de remédier efEcar 
xrement à fes vues. Les débats- furent pro- 
longés , (ans amener la liberté , ou du mpin^ 
^fifi/CQ qui quelquefois la reprefeiare. 
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t^es Allemands , plus flegmatiques que 
Ses François , s'étoient laflTés , dès le dou- 
-zieme fieclc, de leurs guerres particulières i 
jSc tout le corps de l'empire étoit convenu 
.que les différends qui naîtraient entre les 
çuiflknces , feroient jugés dans la diète gé- 
nérale de la nation. Le corpi Germanique 
vfe trouvoit établi far deux loix profon-^ 
dément apperçues , dont Tune rendoit 
J'empire éleâif , & l'autre défendoit de 
le perpétuer dans la même maifon. Les 
François n'oppolerent point aux princes, 
tce double obftacle : leur conduite fut un 
jnêlange incerrain d'ambition & de reC^ 
peâ: ; ils ne furent ni affermir les pr^ivileges 
iij^l^^ ni le rendre indépendants de là 
j[tancôt*ils déployoient l'étendard 
Ite , cédant tour-à-tour lelon les 
Tances ; & ces demi-démarches ne 
pou voient être que fatales & ruineuiès. 

La différence qu'on mettoit fous les 
•deux premières races , entre les vai^iqueurs 
.& les vaincus , avoit totalement difparu 
fous la troilîeme. Le tiers -état s'étoit 
formé , il étoit forti de l'aviliffemcnt in- 
jufte où l'orgueil l'cnchaînoit; & je ne parle 
pas ici du corps des cultivateurs, mais du 
^orps qui exerçoit les arts , le commerce, 
Apeuploit les cités. Les principales villes 
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du royaume formoient des milices quHes 
metcoient à l'abri des violences des fei* 
gneurs , opprefleurs quand ils pouvoient 
rêcrc p parce qu'ik avoient cefle d'être 
ibuverains. 

11 pouvoir réfulter de ce nouvel ordre 
une forme de gouvernement plus fiable ^ 
puifque les trois corps qui entrent dans la 
compofition des états bien organifés étoient 
bien diftinâs. Pourquoi donc les guerres 
civiles flirent-elles continuelles, générales, 
opiniâtres & fanglantes P Elles naquirent 
de l'inquiétude & de l'avidité prodigieufe 
de la noblefTe, qui s'étant ruinée par le luxe, 
le plaifir & la guerre , ne vouloit reconnoî- 
tre, ni la nation, nilemonarqu 
ment oppoiee à tout ce qui n'étc 
elle vouloit affbnuner le payfac ^^ 
les bourgeois , & défobéir au pnnc 
vouloit tout vendre , tantôt aux ferfs de fes 
Romaines leur liberté, & tantôt aux rois les 
privilèges honorifiques dont elle jouifloit. 
Plus il y eut de plaies à l'état , plus cette 
nobleffe vit de chemins ouverts à la fortune, 
î^^e connoîITant ni l'efprit de foumiffion , ni 
Icfprit d'indépendance abfolue, elle Êitigua 
|:our-à-tour toutes les parties du gouverne* 
épient , iàns vouloir fe fondre avec les loix 
f^iSjSintçs. £lle s'iTpla d'ut>e manière Jbau? 
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taine^ amie ou ennemie, félon quefba' 
orgueil ou fon intérêt l'exigeoit ; voulant 
tous les emplois , toutes les charges , tou* 
tes les dignités ; dédaignant toutes les 
idées qu'elle n'avoit pas , & regardant le 
royaume comme s'il n'étoit véritablement 
réfervé qu'à elle feule. Cet efprit fe mani^ 
feilera fous plus d'un règne. 

Au lieu de donner du moins un poids 
refpedable à la magiftrature , les nobles fe 
féparerent d'elle. Et que d'avantages les 
nobles ne pouvoient-ils pas néanmoins ap* 
porter aux François , tout en confervawt 
leurs glorieufes prérogatives ! Mais en ne 
permettant pas aux autres corps d'exifter , 
ib ne connurent qu'un mépris fuperbe & 
une avidité fans bornes. On cÙt qu'ils 
avoient pris la réfolution de concilier toutes 
leurs affaires , tantôt aux dépens du peuple, 
tantôt aux dépens du trône. 

Au milieu de ce filence univerfèl , oh 
l'on fembloit oublier les intérêts & la gloire 
de l'état , l'univerfité , corps puiflànt So. 
confidéré, dépôt des lumières, centre de la 
théologie , fcience qui préfidoit à toutes 
les affaires , étendit fon infpeâion fur le^ 
aflfâires publiques , & reprocha au duc 
d'Orléans les victs de fbn adminiflration ; 
xnaU ce corps n'avoit pas le pouvoir propre 



i donner & fes repréfentations une j^dfe r^ 
peâable. Il eft certain que ces r^mon-^ 
crances étoient fàges , judicleufes, diâées 
par Tamour du bien public , & qu'elles 
«'eurent d'autres ridicules que de n'être pas 
étayées par une autorité qui en impofâr. 
Ge corps s'acquitta d'un devoir qui étoic 
l'emploi , la charge de la nobleffc ; mais- 
eelle-ci , vendue aux fafticux , fe trou* 
voit bien des préparatifs d'une guerre ci* 
vile. 

L'inimitié qui régnoît entre les chefs de* 
deux fàékions , s'accrut à un tel point qu'ils 
manifeftoient publiquement les defleins dtf 
fe perdre Tun l'autre à force ouverte. Le 
duc d'Orléans étoit détefté des peuples & 
cher aux grands. Le duc de Bourgogne 
avoir fu captiver l'efprit du tiers - état. 

Le dimanche , ao novembre 1407^ 
ils avoient entendu la mefle enfemble , 
tonununié enfemble, & s'étoient juré un,c 
réconciliation parfaite , une bonne & fra-' 
ternelle amitié. Le mercredi fuivant , le 
duc d'Orléans fortoit de nuit de chez la 
reine ; il n'eut pas &it cent pas , qu'il fut 
feDveloppé. Raould d'Ocquetonville lui 
{)orta le premier coup* Je fuis le duc d^Or- 
téans y s'écria le prince. Tant mieux , cejlce 
fK^ UQMS i<maions ; reprirent les xncttî: 
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ffitri i & on lui fendit la tête d'un côtip é* 
fiache d'arme'. ' 

' Le corps du duc fut transféré dans Téglif^ 
des Blancs - Manteaux ; ce fût là que led 
J>rinces allèrent le vifiter. On affure que Id 
feng forcit à rapproche du duc de Bourgo- 
gne , & que celui-ci foutinc Talpeft de Ci 
tidime fans pâlir , plaignant le mort , af^ 
feétantdd la douleur^ & s'écriant , Onques un 
fie perpétra en c^ royaume fi mauvais ni fi traître 
meurtre.ll faut que rambitioncompolèâfei^ 
éruels adorateurs une confiance Jbien ^iffé^ 
tente de celle deis autres homfnes. Reconnu 
bientôt pour Tauteuf du crime, il lavou* 
àudaciéùfement , prétendit le juftifier , & 
fortit néanmoins de Paris^. 

Mais il revint huit jours après triom* 
phant , & foutenarit qu'il n'avok rien fait 
que de légitime ; que la mort du prince 
étoit nécefTaire au bien ^e l'état. On ne 
fongea qu'à Tappaifer , bien loin de le 
punir. Le duc de Berry , le duc d'Anjou^ 
foi de Sicile , & le duc de Bourbon , allè- 
rent jûfqu'à Amiens l'inviter , de la part du . 
toi , dont il avoit tué le frère , à reprendre, 
comme auparavant , les rênes du gouver- 
nement. Il avôit pour lui l'afTeâion entière 
idu peufrfe , & c'eft ce qui lui infpira cett^ 
étrange Se incroyable audace. On criad^ 

P4 
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contes lesniesde Paris : ViveleduciiÉmr^ 
gne ! On flétriflbit, on déteftoit la mémoire 
du duc d'Orléans comme celle d'un tyran & 
d'un adultère, qui n'avoit fu que forger des 
impôts. Le duc de Bourgogne , environné 
d'acclamations , prit pour orateur un cor- 
delicr de réputation , nommé Jean Petite 
& dodeur en théologie. Il harangua publi- 
quement pour juftiher l'aflafCnac du duc 
•d'Orléans , & avança en chaire que la mort 
d'un tyran n'étoit qu une aftion juile & 
méritoire. 

Le duc laiiTa trois fils légitimes & un 
bâtard. Les légitimes furent Charles , duc 
d'Orléans , pore du roi Louis XII ; Phi- 
lippe , qui mourut (ans enfants , & Jean , 
comte d'Angoulême , aïeul du roi Fran- 
çois L Le bâtard fut le fameux Jean: 
comte de Dunois , tige de la mailbn de 
Longueville. 

La duchefle d'Orléans , princeflTe altiere 
& vindicative , perdit le fruit de fes pour- 
fuites contre le Bourguignon. Il étoit le 
maître ; il ne paroiiïbit jamais en public 
fans élever jufqu'à lui les voeux & les béné- 
dictions du peuple. Il fàlloit qu'il fut pro- 
digieufement aigri ; car il efl naturellement 
porté à donner gain de caufe à celui qui 
/uccombe. Les & du duc d'Orléans , q\ù 
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le croirolt ? furent obligés de fifftier une' 
réconciliation dans la cathédrale de Char- 
tres , fur le maître-autel , en préfence du 
roi ; mais la mère plus fenfible , mourut de 
honte & de fureur , de n'avoir pu venger la 
mort de fon mari.Il n'étoit plaint depcrfon-' 
ne, tant il étoit haï, à caufe de fon avarice,de 
fon orgueil infupportable , de fes violences. 
Voilà ce qui explique TindifTérence avec 
laquelle on reçut la nouvelle de fon trépas, 

A Toccafion de cette paix , on vit le fou 
que le duc de Bourgogne avoit à fa fuite , 
félon Tufage de tous les princes de ce temps, 
prendre la paix qui fert aux cérémonies de 
la grand'mefle , la doubler d'hermine , & 
la faire baifer ainfi à fon maître , en lui 
difant : Tenez , voilà la paix que vous 
venez de contrader. Il vouloit fignifier, 
félon 1 expreffion vulgaire , une paix forcée , 
c'eft-à-dire , feinte & diffîmulée. 

Le fou avoit la dans l'avenir : le duc 
de Bourgogne attira bientôt à foi toute 
l'autorité , & la maifon d'Orléans ne pou- 
voit voir ikns indignation fes manières 
haut^es & impérieufes. D'ailleurs il ufoic 
bien oe fon pduvoir , afin de le maintenir. 
Toujours prompt à foulager le peuple , 
il refpedoit le clergé , & étendoit les droits 
lie la noblefle, pourvu quelle fut actaj 

Pi * 



clieeà ton parti. Il confirmoic fur-tout aint 
villes leurs privilèges , qui repréfentoientV 
nous ofons le dire, une liberté beaucoup- 
plus grande qu'on ne làuroit l'imaginer 
aujourd'hui. Il punit quelques financier» 
pour flatter le peuple , qui oublie fes 
plaintes quand il voit qu'on châtie ceux 
auxquels il attribue fes malheurs. Il fit 
4:ouperla tête au furintendant Montaîgu ^ 
grand-maître de la maifon du roi , & 
créature de la reine , tant pour fe- venger 
d'elle , que pour punir la maifon du con- 
nétable, dont cet homme de baffe naif- 
fence avoit époufé la fille , & qui avoit 
•fe fe détacher de fes intérêts. 

La lutte étoit ouverte. Les François^ 
divifés fous le nom d'Orléanois & de Bout- 

E lignons , avoient réfolu de s^égorgerw 
e comte d'Armagnac fizt l'ame du der-' 
nier parti , & lui donna ion nom. Touter 
la nobleffe fè; trouva comme partagée- 
entre ces deux factions également témé-^ 
raires. Cette guerre étoit plus horrible Sc * 
plus funefte qu'une guerre civile > car ell^ 
n'avoir aucun ob}et , elle fervoit uUlque-* 
ment de prétexte à la noblefle pour fe 
vendre ; & la majefté de la patrie étoitf 
jbulée aux pieds , Ôç non moins avilie ^U8 
le monarque». 
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L'unîverfité , feul corps qui o(a élevée 
la voix , fit encore da nouvelles repréfen^ 
rations. Son zèle Ijuoiqae ftérile , ne fe 
démentit point : elle expofa au roi tous 
les défordres de cette guerre honteufe i 
elle l'exhorta à choifir de nouveaux mi-* 
niftres , & à exclure tous les princes , i 
caufe de leurs débats fur le gouvernemenrv 
L'expédient fut accepté : c'étoit le feu! 
qui parût convenable. La régence fut dé- 
férée à la reine & au daupmn ; mais ce 
dauphin n'avoit que feize ans , étoit fore 
débauché, & auffi violent qu'étourdi. Il 
eut la mal-adrefle de négocier fecrétemenf 
avec la fàdion des. Armagnacs, au lien 
de k tenir à une égale difbance des deux; 
partis. Les. Armagnacs lui faifîrent quel* 
^ues villes pour lui faire acheter leur prô- 
teftion. Le* duc de Bourgogne alors fe 

joignit précipitamment aux Anglois , qu 
armoieat par terre & par mer pour feirc 

.à leur tour une défcente en France. On 
fof trop heureux de revenir fur fes pas ^. 

.& de lui rendre les villes qu'on lui avoit 

prifès. 

. Les pféparacifs des Anglois alarj^erentt 

. le confeil. lU avoient ireligieufement obfervé 

ria trêve ; mais fe montrant plus terribles 
pi £lus i^çidé$ à foa expiration , \h ^ 



tlOflÇCiènt le projet de reconquérir erf 
France cous les pays que leurs ancêtres 
y avoient pofledés. • 

Ils defcendirent en Normandie par Vom-* 
bouchure de la Seine , au nombre de fix 
mille hommes d'armes & de vingt-quatre 
mille archers. Ils affiégerent Harfleur. La 
iblle conduite des François fit tous leurs 
fuccès. La crainte du confeil n'avoit pas fîi 
ordonner la défènfe : les Anglois ne trou- 
vèrent en leur chemin , ni troupes qui 
les harcelaflent , ni armées qui les enve- 
loppaflent. Ils pailèrentla Somme au gué ^ 
iàns le moindre obftacle. 

Les François, au lieu daller au-devant 
de l'ennemi , Tattendoient imprudemment 
dans une plaine , près du village d^Azin- 
^ court. Quoique maîtres du terrein , ik 
avoient nuil choiH leur champ de bataille ; 
car le fol en étoit fi gras* & fi détrempé 
|?ar les. pluies , qu'hommes & chevaux y 
enfonçoient jufqu'à mi-jambe. L'iafùbor- 
dination que rindifciplihe accompagne 
toujours , néceffita cette fàmeufe défaite. 
Il y avoit tant de généraux qu'on ne (avoft 
à qui obéir. Les ducs.^. les comtes , les 
chevaliers , prefque tous les officiers vou- 
lant combattre à ravaiu-gar^de , fàifrienc 
parade d'une bravoure déplacée i & A'bf- 
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tentation de ce courage fut inutile à U 
patrie. Les mémos fautes qui avoient nui 
aux Franco» foixante & feize ans aupara* 
vant , ne les corrigèrent pas , & leur fi- 
rent perdre la bataille d'Azincourt, le 2J 
odobre 141 5. 

^ La plus grande partie de Tarmée Frarn 
çoife , ne voyant de tous côtés que dé- 
fbrdre & confufion, n'ayant point de che6 
pour la diriger , prit la fuite fans tirer 
répée. Dix mille morts refterent fur le 
champ de bataille ; mais c'étoit le feng 
le plus pur de la nation qui avoir coulé. 
On y comptoit plus de neuf mille cheva- 
liers ou gentilshommes , cent vingt fei- 
gneurs bannerets. Les ducs d'Orléans & 
de Bourbon , les comtes rfEu & de Vert- 
dôme fiirent feits prifonniers. Le duc 
rfOrléans , chef de la ôâion de fon nonr, 
conduit en Angleterre , devoit y refter 
vîngt-cincf ans enriersr , & ne recouvrer 
la liberté que par Fentremife d'un autm 

'duc de Bourgogne , aflez bon pour payer 
ia rançoft , & pour éteindre par une ré» 
conciliation fincere les inimitiés mortelles- 
que leurs pères avoient fait naître. Mais 

'n'anticipons point fur les événements. Le 

•nombre dos autres càpcife montoient k ^ 

^quatorze mtlte; - 
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La conftcrnation fut d'autant plus gmn- 
de , que l'on avoir lieu de ccaindre que le 
duc de Bourgogne ne s^alliâc avec les An- 
glois. Il avoit armé à tout événement, 
& venoit à grandes journées pour fe ren- 
dre tiiaître de la capitale. Il fallut avoir 
recours au comte d'Armagnac pour dé- 
fendre le royaume. C'étoit un parti bien 
dangereux , & qui prouvoit l'abnégation 
du gouvernement. On lui propofa , avec 
]a dignité de connétable^ la place de pre-^ 
.micr ininiftre. Il s'empara du pouvoir fu- 
^prême , & apporta dans l'adminiitration 
toute la hauteur & l'inflexibilité de Ibn 
caraâere. Sa iàâioa triompha; mais le 
peuple ne tarda point à regretter le gou- 
vernement du duc de Bourgogne. La- 
nouveau chef ufa fi mal de rautorité , 
^'il fe rendic odieux à fon propre parti j^ 
éi qu'il déchaîna contre lui la reine ^ zsirt 
.iieur de fon. élévation. 

La reine> indignée de fon ingratitude>. 
-cberchpit à détruire fon propre ouvrage*. 
ce qui n'eu pas rarc dans l'agitation in* 
icftine des cours , où les intérêts changent 
fi rapidement de fece. • Le comte d'Ar*» 
mpgnac , comblant. fes perfidies, voulut 
la prévenir. Il l'accula devant. le roi d'eiv^ 
UWtûx ua ÇQma\çtçe ^o^âleux aye^ 
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Louis Bourdon , grand-maîtrç-d^hôtel da 
tetee princeffe. Bourdon , après avoir 
avoué (on crime , vaincu par la frayeur ^ 
ftt étranglé au Châtelet ; la reine fut relé- 
guée à Tours , & rigoureufement furveiUéô^;. 
Cet affront lui fut d'autant plusfenfibe, que- 
fon fils fe trouvoit complice de d'Arma? 

rac. Il avoir fervi d'efpion & de délateur» 
étoit fort jeune , il efl vrai , n'en pré- 
▼oyoit pas toutes les conféquénces , & 
obéiffoit à Tafcendant que le comte avoir 
pris fur fon efprit. Cet éclat produifît ^ 
entre le fils & la mère outragée , uno^ 
Baine que le tonps & les plus étonnantôs^ 
cataftrophes ne purent jamais fléchir ; e% 
jbngeoit dès-lors à le priver à jamais de 
la couronne;. 

Depuis rafïafîînat du duc d'Orléans^ 
qu'elle n'avoit que trop aimé , elle ne: 
pouvoir entendre parler du duc de Boup' 
gogne fans quelque fi'émifTement ; maij 
l'ardeur de fe venger de l'infolence dit 
connétable & de le dépofféder , lui fié 
liirmontcr cette antipathie , & la porta â 
écrire à ce même duc de Bourgogne ^ 
dont elle ne pouvoir entendre prononccjr 
le nom. Une averfion plus forte dompta 
la première. Elle imploroit fon fccoursi 
die fe reniettoit à Uii i elle le prioit d'em^ 



brafllèr la querelle. Le duc reçut la letcrd 
avec la plus grande joie , & vit tout d'un 
coup l'avantage inattendu & confîdérable 
qu'il tireroit de fbn union avec, elle. 

Il publia fur le champ un manifèfie^ 
dans lequel il reprochoit aux Armagnacs 
la mort précipitée des deux dauphins , re- 
demandoit la régence pour la reine , & 
prioit les villes & les bourgs , c'eft-à-dire, 
le tiers-étac , de joindre leurs armes aux 
ïîennes , pour tirer de captivité le roi & 
le dauphin. Il mit préalablement la reine 
en liberté , qui triomphante prit aufG-tôt 
le nom de régente , & fit défcnfe au 
dauphin & au connétable d'Armagnac de 
fe mêler déformais du gouvernemenr. 
Comme ceux-ci étoient maîtres de Paris, 
ils bravèrent aifément fes menaces i mais 
bientôt h fcene changea , & la terreur 
s'empara de leur efprit , quand le duc de 
Bourgogne , à la tête de foixante mille 
hommes , fut reçu avec alégrefle en Cham- 
|)agne & en Picardie, & vint feire en 
perfonne le fiege de la capitale* 

Le comte d'Armagnac étoit haï du 

Eîuple ; il devoit donc être le plus foible. 
e peuple fe déclara pour les Bourgui- 
taions ; on leur ouvrit les portes de Par». 
£e duc de Bourgogne entra ^ porté iur li; 
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mèiûe chaf que la reine. Quel exemple (ïé 
la variation des idées des. grands ! Ils fu-^ 
rent reçus avec de grandes acclamations. 
L'ivrefle étoit générale, on crioit de tou- 
tes parts : Vive le bon duc de Bourgogne f qui 
abolit tous les impôts ! Le peuple ne voit 
guère que ce reproche à faire aux gou- 
vernements. La populace tomba fur le* 
Armagnacs , on les fit prifbnniers. Le 
connétable, qu'on cherchoit , flit pris chez 
un maçon, à qui il avoir demandé un 
afyle. Le peuple foulevé regretta d'avoir 
manqué la perfonne du dauphin , que le 

frévôt de Paris fit évader fort à propos, 
l auroit été mis en prifon' comme un 
Armagnac , & peut-être eût-il été traité 
de mêmcr 

Le duc & la reine delcendirent enfuîte 
à l'hôtel de Saint-Paul , ou ils trouvèrent 
Charles VI dans un tel état de démence 
& de ftupidité, qu'il les remercia cordiale- 
ment de ce qui s'étoit pafTé , & qu'il leur 
dit qu'il ne vouloit plus fe conduire que 
par leurs confeils. 

Les Armagnacs étoîent tous prifonniers 

C an* i4i8)*Sur un bruit vague qu'on 

alloit les, mettre en liberté , le peuple , 

qui \^% regardoit comme des tyrans infen^ 

iibles à k% maox^ courut eu foule à 1^ 



Conciergerie, força les portes, & maffaci^ 
dans la cour du palais le connétable &fesf 
parti&ns. De - là ces furieux allèrent au 
Châtelet , y aflbmmerent plu fleurs évê- 
ques qui tenbient pour le parti* vaincu , 
& firent fauter du haut des tours des pré- 
fideius du parlement ,• des maîtres des re- 
quêtes ,\,des Confeillers, qui s'y étoient 
réfugiés. D'en-bas on recevoit leurs corp$' 
fcr des piques. Le peuple fe raflkfioit avec 
une volupté féroce du (ang qui lui étoit 
odieux. Le bourreau toucha publiquement 
dans la main du due de Bourgogne , qui 
lui rendît foudain cette marque d'aflfèiâion ,• 
voulant fc fendre agréable encore au deN 
iïicr homme de la plus vile populace. 
Voilà ce que la politique & ràmbition o^ 
idonnent à leurs favoris.- 

Ces épouvantables défôrdres étoien< 
J)ouffés trop loin pour que les Anglois 
tkn profitaffent pas. lis rentrèrent en 
Trance , furs que fe duc de Bourgogne 
*e s'oppoferoit point à leurs fiiccès ; ils 
achevèrent la conquête de la Normandie. 
Ces étonnants progrès alarmèrent enfin 
les deux fiiftions qui défoloient l'état. Le» 
Anglois au r oient pu fubjuguer tout le 
toyuume. On négocia avec Henri V , rot 
4'Anglêterre. On lui fit de parc & d^autM 



«rfes pfbpolîtîons. Le dauphin qui Te dîibiff 
^égenc , malgré la défenfe du confeil qui- 
lui avoic ordonné de mettre les armes bas,- 
âvoit fes envoyés à Londres. La reine y 
plus habile, fit porter par un cardinal ati^ 
roi conquérant , le portrait de Catherine' 
de France , fille de Charles VI , princefle' 
d'une rare beauté , que Henri avoit re- 
cherchée deux ou trois ans auparavant. Ls^ 
^eine e^éroit que l'amour aideroit à fauver 
& à pacifier la France; 

Henri V, quoiqu'épcrdumértt amoureu:? / 
écouta de préférence la gloire de fâ nation-^* 
&, fe combattant lutmême , ne voulut pas 
iàcrifier aux illufions de l'amour les fruits 
importants de la vi<îtoire. Rien ne put 
J'obltger à fe rdâcher de fes prétentions*» 
Jl difoit : Dieu in a conduit ici comme par Ict 
main. Il ny a plus de ni en France, tout y 
gjlenxonfufion.- Cejt donc à moi d'y régne f 
pour fauver un état qui penche vers fa ruine ^ 
iics demandes de Henri étoient fî déme- 
furées , qu'elles effrayoient également Ib 
.tlaupbin , la reine 6c le duc de Bouc-« 
gogne. 

Leur crainte mutuelle leur fit concevoir 
.un projet de réconciliation & un traité der 
raccommodement. Les deux princes eurent 
une entrevue^ s'embiaflferentà la cête d^ 
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leurs armées , & promirent Je te réiimi 
pour chafler Tennemi commun. Ils con-» 
vinrent enfuire, d^un fécond rendez-vous 
fur le pont de Montereau , pour terminet 
leurs anciens différends. 

Le parti du dauphin étoit le plus fbible; 
il appella la trahifon à fon fecours : mais il 
le rendit encore plus coupable , en oubliant 
les véritables intérêts de l'état. Le dauphin 
n'avoit ménagé cette conférence que pour 
avoir occafion de venger la mort du duc 
d'Orléans. Cette vengeance étoit téméraire 
& abfurde dans les circonflances. Elle pré-* 
cipitoit le royaume vers & ruine ; elle ag- 
gravoit les maux des deux partis , & n'en 
réparoit aucun ; elle ne pouvoit rien chan- 
ger. Le dauphin n'avoit que dix-huit ans^ 
on Tavoit fait entrer trop facilement dam 
cette confpiration , tramée par les gentils- 
hommes atuchés au feu prince ^ & qui 
tous avoient juré la mort du duc. 

11 fut averti de ne point fe trouver as 
rendez-vous ; il avoit de la répugnance à 
y aller ; il n'écouta point afîez cet avis & 
fes preffcntiments fecrets. Il fe rendit à 
l'heure , tràverfa le pont , & franchît la 
féconde barrière ; dès qu'il l'eut paffée , 
les gens du dauphin la refermèrent préci- 
pitamment , ce qui lui j6t craindre quelque 
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iâaoger; mais il ne pçuvoît plus reculer , 
& il fit bonne contenance. 

Si-tôt que le duc eut mis un genou en 
terre poux (kluer le dauphin , il fut en- 
veloppé par une bande d'aflaffins , & 
tomba percé de coups. 

Ce meurtre inlpira encore plus d'hor- 
reur que celui du duc d'Orléans. On re- 
procha au dauphin de l'avoir autorifé par 
ion ordre & par fa préfence ; l'embûchô- 
ajoutoit à fon atrocité ; enfin les paroles 
de paix le irendoient exécrable. Le duc 
de Bourgogne fiit regretté du peuple , 
parce qu'il avoir des qualités affables & 
populaires ; & de la noblefle , parce 
qu'il étoit chef de parti , & qu'il payoit 
bien. Il fut néanmoins plus courageux 
qu'habile, 

Auffi-tôt la reine , qui haïflToit mor- 
tellement fon fils & qui vouloit Timmo- 
1er , fe répandit ea plaintes, prît occafion 
de cet alTaffinat pour perfuader à Char* 
l^ VI qu'il falloir déshériter c6 fils dé' 
nature & fanguinaire; qu'il n'avoit fait 
que s'eflTayer à porter plus loin fes témé* 
raires attentats. Il avoit rompu , il eft 
vrai , une paix commencée pour le falut 
du royaume , Se donné lieu aux troubles 
j^s plu3 af&euy. Mk le détçxmina à ma* 



Vief leur fille Catherine à Henri V , m 
.d'Angleterre, &, en Êiveur du mariage, 
^ la déclarer leur héritière. 

C'étoit pour la féconde fois que U 
tTeine voyoit périr par un aflaffinat pu^ 
blic l'objet de Tes affeâions. RéconciÛée 
avec le meurtrier du duc d'Orléans , h 
mort du duc de Bourgogne la remplit 
d'une fureur nouvelle , qui lui tint Uei) 
(de fès autres pailions. 

Le foible roi recevoit indiflferemmenj: 
;toutes les impreffions de ceux qui Tappro- 
choient. La reine étoufl&nt le cri de I^ 
nature , lui fit figner une déclaration , par 
laquelle le monarque ordonnoit à tous 
fes fujets, fous peine de crime de Icfe- 
jnajefté , de fe retirer du fervice de. foa 
fils Charles , comme infradeur d'une paix 
.confacrée deux fois par fes propres fer- 
ments. Toujours implacable dans fa hai- 
ne , la reine implora l'alliance dés An- 
glois , & follicita le fi^ls du duc de Bour- 
gogne d'unir les reffentiments aux fiens, 

On offrit folemnellement au roi d'An- 
gleterre la couronne de France, & alors 
il confentit à épou fer la princeffe Cathe- 
rine. Il fut décidé par un traité, qu'après 
la mort de fon beau-pere, la propriété 
<du royaume lui fcroit déypljie^ êç à fPÊ 
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•héritiers à perpétuité ; qu'en attendant, ^ 
préfidcroit au gouvernement en qualité 
de régent ; & que Charles VI , en lui 
écrivant, emplQÎeroit cette formule : A 
m>tre très-cher, fils Henri , roi d'Angleterre f 
héritier de, France. Ombre de Charlemagne, 
.^hef augufte du gouvernement féodal dan$ 
toute U vigueur & dans toute fa majeflé:^ 
,dis , en fortant du tombeau y aurois-tu 
pu reconnoître & avouer un tel defcen.- 
.dant ? 

Le fiU du duc de Bourgogne demandi^ 
luftice aux deux rois du meurtre de fo^ 
^ere. Le procès inftruit, le prince cité^ 
^.n'ayant point comparu, il y eut arrêt 
jrendu par la bouche du chancelier. L'arrêt 
éa confeil portoit : Que Otaries , dauphia 
de France , ferait banni du royaume à pet^ 
pétuité , fr déclaré indigne de fuccéder à la 
eouronne, pour avoir fait affaffiaer Jean, duc 
de Bourgogne. 

Cet arrêt fulminanc avoit reçu fa 
4àndlion la plus manifefte. Le dauphia 
^en appella à fon épée ; mais elle ne pou- 
,yoit que. le fervir foiblement. Les événe- 
ments les moins prévus callèrent les aâes 
émanés de l'autorité fuprême. La nation 
-ife taifoit ; Henri V, félon toute appa- 
fer^e; auroit i^égné iur. la Franger iLayo^ 



'Be rtiabileté & des forces fupérieures , les 
qualités d'un grand roi, & les vertus de 
l'honnête homme. Il éc«ic modéré & vail- 
lant, bon, jufte, libéral, équitable. Une 
£iiule empêcha la réunion des deux cou- 
xonnes , bri(a la chaîne des nouveaux évé- 
nements , interrompit les plus hautes defti- 
nées. Henri V mourut n'ayant pas encore 
trente-huit ans. 

Charles VI ne lui furvécut pas deux 
mois. Sa vie avoit été trop funefte à la 
France , pour qu'on fût affligé de la mort 
(an. 1422). Ce moment terminoit qua- 
jante années d'opprobres. Aucun prince 
de fon fàng ne parut à fes funérailles. Il 
&llut que le duc de Bedfort, frère du 
roi d'Angleterre , qui avèit déjà pris le 
titte de régent , accompagnât le convoi. 
Point de fonds pour les frais de la pompe 
£mebre. Le parlement fut dans la né- 
ceflîté de faire vendre des meubles du 
palais^ pour procurer la fomme nécef- 
iàire. 

Il y eut une e(pece d'interrègne; tant 
le traité de Troyes , qui excluoit le 
dauphin de la couronne , étoit vivant & 
refpeâé ! Le parlement , pour ne rien 
donner à la précipitation , & pour obfer- 
ver une exaâe neutralité ^ décida que les 

lettres 



lettres de juftice feroient dreffcss fans" y 
fiiire mention du roi, & qu'on fc ferviroic 
du fcel de la prévôté de Paris. 

Les chofes demeurèrent en cet étac 
durant les vingt jours qui s'écoulèrent de- 
puis le trépas de Charles , jufqu'à la no- 
mination de Henri , fils de Henri V , 
encore au berceau, & qui fut proclamé 
roi de France & d'Angleterre. Le dau- 
phin fembloit abfolument déshérité; cac 
tous les corps de l'état avoient déjà prêté 
ferment au duc de Bedfort, déclaré fans 
oppofition régent de France pendant la 
minorité de Henri VL 

La femme tle Charles VI , Ifabeau de 
Bavière, décéda treize ans après foti 
époux , haïe des François k qui elle avoic 
caufé tant de déÊiflres, & mépriiee des 
Anglois qu'elle avoit tant Êivorifés. Ceux- 
ci qui étoienc les maîtres, voulant épar- 
gner les frais de fes fiinérailles , charge- 
ront un batelier de tranlporter fon corps 
à S. Denis par eau. On l'embarqua aiz 
petit port S. Landry, accompagné e d*ua 
lêul valet , qui avoit une lettre pour en- 
loindre à l'abbé de S. Denis de le mettre 
dans le caveau iàns aucune cérémonie. 
Pas un évêque ne fe préfenta pour faire 
fes obfeques. 

Tom IL Q^^ 



• îlle motirut d'un fainiTêment xle co-^ 
1ère & de fureur, que lui cauferenc les 
railleries outrageantes des Seigneurs An* 
glois , qui prenoient plaifîr à lui dire en 
tice que Charles VII n'étoit pas fils de 
ion mari. Dans fon teilament, elle marqua 
beaucoup de tendrefTe pour le duc de 
Bedfort , qu'elle appelloit fon £ls , ou* 
bliant , même à la mort , celui que la 
sature lui avoit donné. 

Le tombeau qu'on lui dreflfa dans la 
fiiite fut encore un outrage. On mit à 
(ps pieds la figure d!une louve , comme 
fymbole de la dureté de fon cœur. Ce 
fimulacre de fouverain , dont le nom n'a- 
voit fervi-qu^à autorifer toutes les in}uftices 
particulières ; eut audi un tombeau où le 
ipenfonge gr;ava fcs caraâeres. 

Ce fut pour amufor ce monarque que 
£xt invente le fameux jeu de cartes. On 
De fauroit difcon venir qu'il a contribué 
dans fon origine à étendre l'efprit de fbcia- 
Jbilité , en rapprochant des états qui , 
quoique voifins , étoient féparés alors par 
un orgueil bizarre & mal entendu. L'adop* 
tion prefqu'univerfelle de qe jeu mit plut 
de rapports & d'égalité parnxi les ci- 
tpyens. Ce divertiflemc^nt donna l'idée 
^une fociété plus libre ^ plus douce ^ 
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moins alTervie à de gênantes formalrtéss 
mais dans la fuite, il dégénéra en paflîoft 
funefte , en fureur épidémique. L'avarice 
a fait d'un (impie amufement une occu- 
pation journalière, mais bien fàftidieufe 
pour c«ux qui cherchent dans leur ré-» 
création quelque (èntiment de joie ou de 
plaifir. Il étoit contre l'ennui des ref* 
fources beaucoup plus agréables & plus 
fenfécsi elles ont été mifes en oubli, & 
l'amour du gain eft venu corrompre en- 
core les doux moments de nos loifirs. 

DES AFFAIRES 

Ecclésiastiques. 

JLjE concile qui devoit terminer le grand 
fchifme d'Occident s'étoit aflemblé à 
Confiance, ville de Souabe ; on y dépofa 
deux papes, & l'on fomma Jean XXII 
d'abdiquer fa dignité. Il veut fuir ; il efl: 
arrêté. Des accuÊitions juridiques le char- 
gèrent des attentats les plus énormes , & 
le concile ordonna une prifon perpétuelle , 
comme la peine due à fes jforfàits , qui 
n'écoient que trop prouvés.. 



^ Une affaire non moins importante oc< 

cupa l'aflembiée & fixa les yeux de TEu- 
rope. L'autorité immenfe de la cour de 
Jlome avoitdéja Élit rêver un Anglois, 
^ nommé Vicief , fur les moyens de Taffoi- 

' blir. Il avoit porté (es recherches fur les 

fondements de cet étonnant pouvoir. Son 
*" imagination s'échauifant , il ne vit plus 
que des abus , & il conçut l'orgueil té- 
méraire de vouloir ^brifer la chaîne qui 
. alFujetcifloit le monde chrétien. Il produi- 
^'loit des opinions hardies & nouvelles, 
^ qui s'enchainoient Tune à l'autre ; & plus il 
' " 'avançoit , plus il manifèftoit d'audace. Il 
avoit eu des partifans nombreux en An-- 
glecerre ; mais le clergé , pour mieux 
écouHer cette kSte , avoit pris le (âge 
parti du filence. Le réformateur 7 prê- 
cha, y mourut tranquille^ Se ce ne fut 
que dans la fuite qu'on donna à les hé- 
réties une publicité indifcrete , en fouil- 
lant fon tombeau pour infulter à fes cen« 
dres. • 

Un prêtre de Bohême, révéré pour 
iès mœurs, admiré pour fa doârine, 
placé à la tête de Tuniverfité deTrague, 
, adopta les idées de ce réformateur dé- 
cédé 9 & lui prêta le crédit impofant de 
fon rang Sç de. foa çloquence. Il avoit 



pow dîfcîple Jérôme de Prague, qui ,r 
doué plus que lui du talent de la parole , 
répandit dans fa patrie ces opinions fe- 
duifantes qui ne tendoient pas moins qu'à 
une prompte réforme des ufkges les plus 
Aiciens & les plus con&crés. 

Cités tous deux au concile de ConP- 
tance, comme ennemis publics de Rome 
& de la papauté, ils offrirent de venir 
fendre compte de leur foi , & de déve- 
lopper les motifs de leur nouvelle croyan- 
ce. Comme les menaces qu'ils enten^ 
dôient de loin ne laiffoient pas que de 
les intimider, ils demandèrent un fauf- 
conduir. L'empereur & le concile le leur 
avoienc accordé, & ils crurent à une 
ikuve- garde qui leur paroiffoit invio- 
lable. 

On ne peut trop s'étonner de la çré-^ 
dulité de ces hércfiarques, qui eonnoit 
foicnt beaucoup plus les livres que les 
hommes ; ils efpéroient triompher dans 
le concile par la parole , ainfi qu'ils 
avoient triomphé dans leur patrie ; & 
cette ambition de dominer fur les efprits , 
<jui flatte tant les nouveaux do£keurs , 
les avoit aveuglés fur le péril qu'ils cou- 
roient. 

A. peine arrivés^, on les arrête ; fur4 
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pris , ils réclament la foi donnée an nom 
du lacerdoce & de l'empire. On leur ré- 
pond quon ejl difpenfé de tenir parcle à des 
hérétiques. Ils veulent expofer leur doc- 
trine ; on ne leur parle que de châtiments. 
Ils fe plaignent; on les charge de chaînes ^ 
'& Ton iepare ces amis infortunés , qui 
relient feuls dans des cachots ^ (ans appui 
.& (ans confolation. 

Le concile ne leur laiflfe que le choix 
de renoncer de bouche à leurs fentiments, 
ou d'être brûlés vifs. Jérôme de Prague 
intimidé fe retraite. Jean Hus dit qu'il 
aime mieux mourir que de trahir (à pen- 
fce; & le barbare Sigifmond, aviliflant 
la dignité impériale^ le Êiit traîner au 
bûcher (an. 1 415). 

Jérôme apprend la fin intrépide de foîi 
ami , il fe relevé tout-à-coup de fon abat- 
tement , & le courage de Jean Hus fem- 
ble avoir paflfé dans fon ame. Les viâimes 
de l'opprcflion , en foulevant contre la 
cruauté profonde toute la fenfibiiité^du 
cœur humain , ne font que de plus ar- 
dents profelyres. Jérôme eft animé d'une 
nouvelle éloquence ; il prêche avec plus 
âe force que jamais la doârine à laquelle 
il n'avoit renoncé que par la crainte de§ 
fupplices. Il fe taxe de lâcheté ; ^ pieu- 
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tant de regrets & de douleur , iï pro- 
met de braver la mort la plus cruelle , 
à Texemple de fon illuftre & malheureux 
ami. 

Pris une féconde fois , &. traduit de- 
vant le tribunal terrible qui avoit allumé 
le bûcher de Jean Hus , ^il ne connoît 
plus l'effroi ni la crain,te ; il reproche aux 
pères du concile leur inhumanité. Il op- 
pofe à cette violation cruelle du droit des 
g£ns , le tableau des vertus douces & in- 
dulgentes de fon ami ; il s'accufe de n'a- 
voir pas ofé mêler les cendres aux fiennes; 
il demande la mort avec inftance , pour 
expiation de fa foiblefle. 11 veut périr 
-enfin dans les mêmes tourments qui ont 
fini fes jours. 

Le fynode entier le condamna aux flam- 
mes. On auroit pu attribuer l'ent hou fiât 
me de ce feâaire au déUre delà douleur, 
à la perte fenfible & récente qu'il avoic 
faite > & le retenant prifonnier , le fauver 
du moins de l'horrible fupplice. A l'af- 
ped du bûcher, la joie & la ftrénicé 
brillèrent fur fon vi/age ; il ne lai(Ta pas 
échapper un fcul gémiflfement, & la fer- 
meté de fon ame ne fe démentit point au 
milieu d'un tourment fi long & fi cruel. 
L'image de fon anal fembloit le dérobex 
à la douleur. 



Cette exceffive rigueur du condSe 
»*étoit propre qu^à fixer les regards fur 
les motifi de cenefanglantecacaftrophe, 
& à faire difcuter les opinions qui avoiesc 
occafioné la mort des réformateurs. Leur 
ëoârine fuc donc examinée ; elle ne périt 
point avec eux dans les flammes ; elle 
s'éleva de leur bûcher^ & fè répandant 
avec d'autant plus de rapidité qu'on vouloit 
la contraindre^ elle caufa la grande révo- 
lution que nous ne tarderons pas à voir 
naître. 

Il y avoir des abus fins doute dans 
régUfe romaine. Les inilitutions les plus 
Êges ne font pas exemptes du mélange 
lie la foiblefTe humaine; mais les perff- 
cutions (î contraires à Tefprit de l'évan- 
gile, ne fervirent qu'à en&nter ces nom- 
breux feâaires qui s'élevèrent prefqu'en 
même temps. La pitié , l'indulgence au- 
roient pu les ramener dans le fein de 
L'églife ; & ils la déchirèrent, parce que 
la févérité cruelle produit le fanatifine. 

Ce concile reconnut lui-même qu'il y 
avoir lieu à des réformes urgentes pour 
l'intérêt de l'églife. On limita le defpe- 
tifme des papes, on créa d'utiles cenfures 
pour mettre un frein à la licence du eleiv 
gé| on l'invita à comoattreles novtiteuis 
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par une connoiflance plus exaâe des join- 
tes écritures. Les héréfies conwibuerent à 
éclaircir le dogme & à^ l'établir fur une 
bàfe plus folide. Le concile enfuite fit 
élire pape , par les cardinaux, Othon Co- 
lonne , qui , fous le nom de Martin V , 
fut reconnu de toute la chrétienté. 

Cette éleâion donna lieu à un étrange 
fpedacle. On yit Topiniâtre Benoît de- 
poffédé , & retiré en Efpagne dans un 
château fortifié fiir le bord de la mer , 
déclarer qu'il étoit le véritable pape, le 
repréfènter dans fa prifon , & du haut de 
fon rocher , excommunier l'univers qui ne 
l'eotendoit pas. 



Fin du Tome ficonfé 
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